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À Tito et à la mémoire de ma mère Tina et de mon frère Mario

Préface du traducteur

La traversée de cette Vie d’Ignace sera pour le lecteur, comme elle l’a été pour moi-même dans le cours de sa traduction française, une expérience saisissante, et troublante. Il me faut témoigner de cette expérience, qui a la particularité d’être celle d’un lecteur de très nombreuses autres Vies du fondateur de la Compagnie de Jésus. Comme le rappelle l’auteur dans ses avant-propos, Ignace de Loyola a fait l’objet depuis les dernières décennies du XVIe siècle, et, par premiers éclats, dès les dernières années de sa vie, d’une suite à peu près ininterrompue de récits biographiques qui étaient autant d’hagiographies, et qui étaient, comme les innombrables portraits de « saint Ignace », des miroirs exemplaires tendus à tous ses « fils » et d’abord aux auteurs de ces Vies eux-mêmes1. Tous ces récits étaient naturellement à la gloire du héros de la Contre-Réforme catholique, et on ne saurait le leur reprocher. Ils ont construit et reproduit siècle après siècle la statue – et cela jusqu’à aujourd’hui puisque le livre que voici fut en 2012 la première biographie d’Ignace de Loyola dont l’auteur n’ait pas été lui-même membre de la Compagnie de Jésus2. Un événement, donc : le saint est tombé dans le domaine public.

Tombé, en effet. Tombé de son piédestal, comme on le dit justement d’une statue, concrètement ou métaphoriquement. Car la question qui hante tout ce livre – ce livre habité, enthousiaste et inquiet – peut tenir en peu de mots : pourquoi lui ? Qu’a-t-il donc de plus que François Xavier, que son audace presque inimaginable portera jusqu’aux rivages de la Chine après une pérégrination de dix années à travers toute l’Asie, empruntant et nouant les uns aux autres tous les circuits de navigation du monde d’alors, de l’Inde actuelle à l’archipel japonais3 ? Qu’a-t-il de plus que Pierre Favre, figure spirituelle dont Michel de Certeau a fait revivre la forte intensité4 et auquel Ignace confie à plusieurs reprises, comme on va le voir, les rênes de son entreprise parce qu’il l’en juge capable ? Qu’a-t-il de plus que Diego Laínez ou Alfonso Salmerón, théologiens de haute stature ? Ou que Jerónimo Nadal, dont on commence à peine à mesurer l’extraordinaire rayonnement intellectuel dans l’Europe de son temps, tous milieux, lieux, champs confondus ? Et je pourrais poursuivre…

Or c’est précisément en ce point que la question se retourne, dans cet autre constat, qui est probablement la clé : Iñigo, de son nom basque, puis Ignacio ou Ignace, de son nom romain, n’est jamais seul. À quelque moment qu’on le saisisse, un groupe d’hommes et de femmes l’accompagnent, trois, quatre, six ou dix, ou beaucoup plus si l’on considère le maillage de relations que, très tôt, la pratique des Exercices spirituels – qu’il prouve en marchant – lui permet de tisser. Mais dans tous ces moments il est aussi comme par enchantement au milieu des autres, trait d’union ou « médiation », selon le beau mot dont Enrique García Hernán fait le fil rouge de son livre. C’est sans doute là ce qu’on appelle le charisme, mais il faut alors non seulement découvrir en Ignace de Loyola l’une de ses plus stupéfiantes manifestations, mais aussi un cas d’exception puisque le « pèlerin de Jérusalem » ne relève pas seulement du charisme fondateur, mais aussi du charisme d’institution, et qu’il invente les voies de sa propre « routinisation », pour reprendre à grands traits ici les catégories classiques de la sociologie de Max Weber. Ce livre a, pour la première fois je crois, le mérite décisif pour la compréhension de l’énigme ignatienne de déplier dans ses plus intimes progressions cette mutation charismatique, et il ne pouvait le faire qu’en ré-immergeant « saint Ignace » dans l’écheveau inextricable d’une vie de relations dans laquelle ne cesse de s’accomplir sous nos yeux le mystère de ceci : il est toujours au milieu d’eux.

Toute coïncidence avec un autre grand marcheur, mille cinq ans plus tôt en Galilée, n’est évidemment pas le fait du hasard, et n’oublions jamais – l’auteur de ce livre, lui, ne l’oublie pas une seule seconde – que nous ne savons pour l’essentiel d’Ignace, pendant la plus grande partie de sa vie, que ce qu’en disent ceux qui l’ont vu devenir ce qu’il est, à Rome, après 1540, tous pénétrés par l’Imitatio Christi comme mode d’être au monde d’une vie chrétienne. Mais Enrique García Hernán fragmente le modèle christique dans une telle myriade de petites communautés que celui-ci semble sous nos yeux se réinventer, en même temps que, de l’une à l’autre, la coupure de courant menace aussi en permanence : n’oublions pas non plus, en effet, que nous allons entrer avec ce livre dans l’une des zones de turbulences politiques, militaires et religieuses les plus profondes que l’Europe et le monde aient connues, au lendemain du schisme de la Réforme et au seuil de la « première mondialisation ».

Cette ou ces communautés successives, ce prodigieux « réseau », dirait-on aujourd’hui, dont témoigne une immense correspondance qui sédimente des décennies de rencontres, tout cela est à la fois au cœur du livre, dans son battement, fusionnel ou conflictuel, et cependant presque irrémédiablement manquant, pour deux raisons : la première, qui pourrait nous incliner, comme toute page d’histoire, à une certaine mélancolie, est que nous ne saurons jamais – bien que l’auteur ait rassemblé et comparé tout ce qu’il était possible de lire sur le sujet ! – qu’une infime partie de tout ce qu’Ignace a pu dire et entendre dans ses innombrables conversations avec les plus importants personnages de son temps – de Luis Vives à Juan de Ávila, en passant par Philippe II et certains des plus grands pontifes de l’époque – comme avec les individualités les plus singulières avec lesquelles il pouvait parler des « choses de Dieu », selon son expression, femmes spirituelles, théologiens savants, pèlerins aventureux… La seconde raison est que García Hernán tient, héroïquement si l’on peut dire, le parti de la biographie d’un homme, et non pas celui d’un portrait de groupe, qu’il aurait sans doute fallu – mais je crois qu’il y parvient cependant pour ce qui concerne les « compagnons » – pour ne pas manquer ou sous-exposer Juan de Ávila, pour revenir à lui, ou Philippe Neri, qui attend encore un biographe d’aujourd’hui, pour ne citer que deux de ses grands contemporains.

Le choix de l’auteur – ou le destin – a été que ce livre paraisse d’abord dans une collection consacrée aux « Españoles eminentes ». Ce choix ou ce destin ont été, en tout cas, une chance extraordinaire : car cet enracinement ibérique est certainement l’une des autres originalités majeures de cette Vie par rapport à toutes celles qui l’ont précédée et qui, toutes, espagnoles comprises, ont voulu faire d’Ignace de Loyola un chrétien universel, un champion de l’Église catholique, un pèlerin du vaste monde, bref, un homme de nulle part, quand on n’a pas voulu voir Ignace à sa porte et en faire par exemple le meilleur des Parisiens, selon une longue tendance des biographies françaises du fondateur de la Compagnie de Jésus, avec tout particulièrement l’argument du premier serment des compagnons d’Ignace sur le mont des Martyrs (l’actuel Montmartre) – un « vœu » dont Enrique García Hernán nous rappelle très justement les précarités historiques et historiographiques. Or, il n’y a rien à faire, Iñigo est basque. Il est déjà l’homme d’un clan, le clan des Loyola, bien avant d’être l’homme d’un et de plusieurs groupes. Or, c’est en nous plongeant dans l’histoire de ce clan, comme aucun biographe n’avait jusqu’ici eu la patience de le faire, que l’auteur de ce livre fait une précieuse récolte : car c’est pendant ce temps de « formation », entre 1500 et 1520, en vivant de près les aventures et les mésaventures politiques et religieuses de ce clan, et plus généralement des clans de cette Espagne encore féodale (et du Portugal voisin, qui est déjà un pas au-delà, grâce à la rapidité de ses navires), que le jeune Ignace voit grandir deux nouveaux monstres, l’État monarchique du futur Charles Quint et l’appareil ecclésiastique de l’Inquisition (en Espagne comme au Portugal). Et ce sont ces monstres qui, progressivement, enfanteront en lui la seule organisation capable de se mesurer à eux : la Compagnie de Jésus. J’en suis convaincu : qui ne fera pas, guidé par García Hernán, ce voyage dans le paysage extraordinairement tumultueux de cette toute première modernité entre le Guipúzcoa, la Castille, l’Aragon et la Catalogne, ne comprendra jamais l’esprit d’Ignace.

Cette Vie d’Ignace étant ce qu’elle est, première en son genre, forte de tous les écarts qu’elle tente par rapport au « grand récit » de l’entrée en gloire, le lecteur va lire un livre impossible. Il est du bienveillant devoir de son traducteur de le prévenir : car nous sommes bien loin de l’admirable fil d’or qui attacherait dès son plus jeune âge le futur saint à ses fastes célestes ; nous sommes dans la multiplicité des possibles, et nous sommes surtout dans la contemporanéité des choses, de tout ce qui se passe en même temps. Jean-Luc Godard a écrit quelque part qu’être contemporain de son temps, c’était déjà savoir voir deux images « en même temps ». Eh bien, c’est ce livre-là que nous allons voir. Il faudrait presque que les paragraphes se superposent pour rendre compte de cela. Et, de fait, Enrique García Hernán est un monteur. Il est guidé par une seule obsession : faire voir le simultané.

Je me souviens de mon étonnement, à la lecture du Journal des motions intérieures d’Ignace (document capital dont on retrouvera l’écho dans ce livre), à m’apercevoir que l’intense « conversation » d’Ignace de Loyola avec Dieu, ou plus précisément les « personnes divines » – autre groupe encore ! –, l’occupait entre le moment où il se retirait dans sa chambre et son ensommeillement et entre le moment de son réveil et celui où il s’habillait pour sa première messe, soit peut-être parfois quelques minutes par jour et que le reste, tout le reste du temps était voué aux affaires de la Compagnie de Jésus dans Rome et dans le monde. Je me souviens d’une sorte de stupeur à concevoir cette double vie, ou ces deux faces, intérieure et extérieure, d’un même tissu. Enrique García Hernán cherche à montrer cette profusion de vie à l’œuvre dans tout le cours de l’existence du fondateur : comment Ignace put être en permanence sur plusieurs fronts, comment par exemple – ce sont parmi les pages les plus captivantes de ce livre – le dernier procès intenté à Ignace à Rome très peu de temps avant l’approbation pontificale de la Compagnie de Jésus vise tout à la fois l’homme que l’on soupçonne d’être resté l’alumbrado ou illuminé de sa jeunesse et celui que l’on croit capable de la lutte la plus sévère contre les courants hétérodoxes dans l’Église romaine.

Or c’est bien parce qu’il est ici et là, c’est-à-dire sur la frontière, en vue du « lieu de l’autre5 », à cheval sur des lignes de fuite entraînées dans leurs logiques spécifiques, que nous pouvons assez rigoureusement à la lumière de ce livre définir Ignace de Loyola comme un stratège. Ce génie stratégique, comme puissance de compréhension et d’intégration de ces lignes de fuite, est tout à la fois le fruit d’une sensibilité proprement sismographique aux ébranlements de son temps et, sans doute, la clé ultime de l’énigme : pourquoi lui ? Car seul ce génie-là peut permettre de comprendre comment il a été possible à cet homme, qui se singularise en cela par rapport à tous ses contemporains, de concevoir dès les années 1530 le développement d’un apostolat à l’échelle mondiale comme la réponse de l’« Église romaine » à la fracture de la christianitas médiévale.

C’est probablement par cette « option préférentielle6 » pour les missions d’évangélisation que le lecteur n’aura pas tort de lire ce livre comme une introduction possible à la compréhension de la figure complexe de l’actuel « premier pape jésuite de l’histoire », selon une formule convenue mais juste : la nationalité argentine de ce pape, c’est l’héritage en lui d’une très longue tradition qu’il a lui-même placée sous le signe de la pauvreté – celle de François –, la tradition de l’apostolat de la Compagnie de Jésus dans l’Amérique coloniale ; mais c’est aussi le rappel des indépendances américaines, auxquelles, en Argentine surtout, les anciens Jésuites, supprimés en 1773 par un pape et par un empereur (tous deux européens), n’ont pas été étrangers. C’est ce double rappel à une histoire dont les premières pages s’écrivent dans ce livre, qui nous permet de comprendre comment le pape François a pu espérer surmonter le fardeau d’une autre scène, celle de la dictature des années 1976 et 1983 et du rôle – dont le livret reste encore à complètement écrire – que put y jouer le catholique nationaliste Jorge Bergoglio. Que fera le pape de son rachat par l’histoire de sa Compagnie ? Il est trop tôt pour le dire. Mais il n’est pas trop tôt pour découvrir cette histoire qu’il connaît bien.

Il est peu habituel sans doute que le traducteur d’un livre remercie son auteur. Je le fais cependant ici, pour publiquement dire quels ont été l’ouverture, le dévouement, la confiance d’Enrique García Hernán pendant tout ce travail, au long duquel les interrogations, les questions, les suggestions, les accélérations soudaines aussi, n’ont pas manqué. Je lui suis profondément reconnaissant de cette contribution, au-delà de son propre travail, à ce qui est la première biographie en langue française, produite par un historien indépendant, du fondateur de la Compagnie de Jésus. De ce passage des Pyrénées – qui n’est pas si fréquent dans les sciences historiques – Elsa Rosenberger a été une accompagnatrice d’une acribie sans faille, que je salue avec gratitude.

PIERRE ANTOINE FABRE 
Paris, juin 2016.

 
        Je remercie également très vivement Marie-Caroline Saussier pour son travail considérable sur le dernier état du texte, la bibliographie et l’index. La qualité de l’ouvrage lui doit beaucoup.

      



Notes

        1. Je me permets de rappeler ici P. A. Fabre, « La vie nombreuse d’Ignace de Loyola, fondateur de la Compagnie de Jésus, par “ceux qu’il a engendrés” », Biographie et fondation, recueil d’études coordonné par A. Cantillon, Esprit, décembre 1993.

      

        2. Peu d’autres sont parues depuis, mais il faut signaler le bref récit, en langue italienne, de Guido Mongini, spécialiste de la littérature spirituelle de la Compagnie de Jésus, Ignacio de Loyola, Milan, Sole 24, 2014.

      

        3. Comme l’a bien montré Ines G. Županov dans ses nombreux travaux sur la Compagnie de Jésus dans les « Indes orientales ».

      

        4. Dans le Mémorial dont il donna naguère la première édition (Paris, Desclée de Brouwer, 1966).

      

        5. Pour reprendre le titre d’un recueil posthume de travaux de Michel de Certeau consacrés à l’histoire religieuse de l’Europe moderne, Le Lieu de l’autre, L. Giard (éd.), Paris, Gallimard-Seuil, « Hautes études », 2005.

      

        6. Je reprends ici à dessein la célèbre expression du mouvement des théologiens de la Libération dans l’Amérique latine des années 1970, une « option préférentielle pour les pauvres » : sans l’orientation missionnaire de la Compagnie de Jésus dès sa définition, la question de la pauvreté, comme question sociale, politique, spirituelle et théologique, n’aurait pas été pour elle une carte maîtresse de son jeu religieux. Ce jeu religieux embarque l’ensemble de la question et reste, me semble-t-il, une détermination singulière de la Compagnie de Jésus, dans la longue durée de son histoire, par rapport à d’autres congrégations chrétiennes.

      


Préface de l’auteur à l’édition française

C’est avec joie que je présente au lecteur français cette nouvelle biographie d’Ignace de Loyola, auprès d’une maison d’édition bien connue pour l’aide qu’elle a toujours apportée à la diffusion dans le monde francophone des ouvrages touchant l’histoire de la vie spirituelle. L’origine de celui-ci remonte à une commande de la Fondation Juan March, en 2010, en vue de la publication d’une série de biographies d’« éminents Espagnols » chez l’éditeur Taurus. Ignace avait évidemment sa place et son lieu dans cette série. Le livre fut bien accueilli dans le monde hispanique et, malgré la suppression de nombreuses notes et d’un certain nombre de paragraphes, son rayonnement fut réel, sans doute parce que, au-delà de la stature du personnage, la publication coïncida avec l’élection du pape François, premier pape jésuite de l’histoire, nombreux étant ceux qui cherchèrent à retrouver les traits d’Ignace sous ceux de Jorge Bergoglio, ou l’inverse.

L’enseignement que j’ai donné ces trois dernières années à la Universidad Pontificia Comillas de Madrid sur la spiritualité ignatienne, au contact de collègues et d’étudiants jésuites, m’a également aidé à mieux comprendre Ignace, ce dont cette nouvelle édition aura, je l’espère, retiré les bénéfices par les divers compléments que j’ai pu lui apporter. Elle est due à la décision des Éditions du Seuil, à Elsa Rosenberger qui en a suivi la préparation et au soutien du ministère de la Culture espagnol, que je remercie. La traduction est l’œuvre de Pierre Antoine Fabre, lui-même spécialiste de l’histoire de la Compagnie de Jésus, qui a non pas seulement traduit minutieusement le texte original, mais l’a enrichi. Si je puis me permettre cette comparaison, il a été mon Juan de Polanco, ce secrétaire d’Ignace, très méconnu mais qui fut sa main droite, comme je le montrerai dans maints passages de ce livre. Je suis également très reconnaissant aux Éditions du Seuil d’avoir accepté plus de huit cents notes que l’édition espagnole, comme je l’ai dit, n’avait pas retenues, et qui sont pourtant, je pense, essentielles à un bon usage de ce livre, ainsi que d’avoir accueilli les corrections, ajouts, suppressions qui se sont précisés au cours de la traduction et de sa révision, améliorant notablement la version espagnole de 2012.

J’aurais, certes, aimé m’étendre davantage pour cette édition sur la vie française d’Ignace de Loyola, mais j’espère le faire à une autre occasion. Ignace a confié à plusieurs de ses compagnons, dont Antonio de Araoz, qui en témoigne auprès des siens en Espagne, quelle a été l’intensité de ses liens avec la France, en particulier dans sa quête de soutiens matériels. Mais nous savons aussi quel orgueil il tirait d’avoir étudié à l’université de Paris. En recevant le grade de maître en philosophie, il devenait aussi citoyen de la ville et membre de la vaste corporation internationale, immense à l’époque, de ceux qui avaient fait tout ou partie de leurs études dans la « grande Sorbonne ». Il avait par ailleurs connu très jeune des ressortissants français, en commençant par ceux contre lesquels il guerroie à Pampelune, mais qui sont aussi ceux qui le transportent, blessé, jusqu’à la casa torre1 de Loyola, le fief de la famille. Il y en aura ensuite beaucoup d’autres que l’on retrouvera dans ces pages, soldats, aristocrates, évêques, cardinaux, religieux de tous ordres, théologiens, diplomates, etc. Je n’en rappellerai ici que deux, qui ont eux-mêmes nourri chacun à sa manière l’écriture de la vie d’Ignace. Le premier est Guillaume Postel, novice, pour peu de temps, dans la Compagnie de Jésus, mais qui dressera une première biographie du fondateur ; le second est Edmond Auger, l’auteur d’un récit presque inconnu, mais historiquement important puisque Auger fut aussi confesseur d’Henri III et contribua par cette voie à soutenir le développement de la Compagnie en France.

L’historiographie française est par ailleurs jalonnée par trois œuvres essentielles, de trois auteurs jésuites (les Jésuites constituant, il faut le rappeler, la presque totalité des historiens de la Compagnie jusqu’à ces vingt ou trente dernières années). La première est celle de Joseph Marie Cros qui, dans le cadre de la préparation d’une vie de François Xavier (Paris, 1900), avait accumulé de très nombreuses indications sur la vie d’Ignace, dont Paul Dudon, Pedro de Leturia, Cándido de Dalmases, Georg Schurhammer bien sûr, grand biographe de François Xavier, bénéficièrent ensuite. Les papiers de Cros (actuellement conservés aux archives jésuites de Paris) pourraient alimenter d’autres recherches encore. L’homme était lié avec Marcel Bataillon, qui le cite amicalement dans le prologue de son célèbre Érasme et l’Espagne, publié pour la première fois au Mexique en 1937. La seconde œuvre est celle de Paul Dudon, qui fut dans une certaine mesure le disciple de Cros, au-delà de l’usage de ses archives. Rédacteur de la revue parisienne des Études pendant trente-cinq ans, de 1899 à 1934, il habite cependant souvent Toulouse et sa région (il est préfet des études à Sarlat entre 1915 et 1917). Je tiens sa Vie d’Ignace pour la meilleure à ce jour, et j’aurai l’occasion de la citer plus loin. Le troisième homme est Henri Fouqueray, qui publie, dans son Histoire de la Compagnie de Jésus en France (Paris, 1910), une brève biographie d’Ignace tout à fait remarquable.

Ces trois auteurs ont fait école en France, dans la Compagnie puis, progressivement, en dehors d’elle : citons, outre Bataillon, pionnier dans une approche non confessionnelle de l’histoire de la Compagnie de Jésus1, André Ravier, Adrien Demoustier, Alain Guillermou, Alain Milhou et d’autres.

Depuis la première édition de ce livre, d’autres travaux ont vu le jour. D’autres viendront, qui chercheront aussi à comprendre, sous l’éclairage de son Journal des motions intérieures, ce qu’Ignace lui-même désigne comme son « allégresse » spirituelle ; une allégresse dont Philippe Néri, fondateur des Oratoriens2, fut le témoin direct quand il vit resplendir son visage. Ignace brillait sans doute de cette même lumière lorsque, le 18 février 1544 – comme il le note dans son Journal –, il vit avec « beaucoup d’allégresse intérieure » la très Sainte-Trinité quand il voyait « trois choses » en marchant dans les rues de Rome.

En 1547, quand il rédigeait les Constitutions de la nouvelle Compagnie, Ignace écrit à Charles Quint pour lui expliquer ce que c’était que cette nouvelle Compagnie. Il ne dit rien de Luther, bien que l’historiographie ait fait d’Ignace son adversaire principal, il ne parle que de la gloire de Dieu et du salut des âmes. Suivre ce fil nous éloignerait sans doute rapidement de la seule biographie historique et, comme le disait Marcel Bataillon, du retour à la « lettre » – au document, au seul document – pour libérer l’« esprit »3.

Mais alors, où te trouver, Ignace ? Dans la Compagnie, chez les Jésuites d’hier et d’aujourd’hui ? C’est ce que j’ai voulu tenter en faisant l’histoire du fondateur au sein de sa jeune Compagnie. Mais pas seulement, car sa « manière de procéder », son célèbre modo de proceder, a été d’abord dans ses Exercices spirituels, dirigée vers tous.

Je voudrais remercier ici une fois encore Javier Gomá et Lucía Franco, de la Fondation Juan March, pour la confiance qu’ils m’ont faite dans ces recherches, en vérité infinies. Ricardo García Cárcel m’a encouragé dès le début à aller plus avant et plus profond. Par ailleurs, mes échanges avec d’autres spécialistes, comme Paul Oberholzer, José García de Castro, José Escalera, Terence O’Reilly, John O’Malley, Marc Rotsaert, Eduardo Javier Alonso Romo, Silvia Mostaccio et, dans le détail de la préparation de ce livre, Pierre Antoine Fabre, ont enrichi ma vision d’Ignace et m’ont encouragé à poursuivre mes recherches. Je dois enfin, comme au seuil de l’édition espagnole, remercier du fond du cœur Ana, Paula et Clara, dont la patience et la joie m’ont aidé à entretenir la flamme vive de mon travail.

ENRIQUE GARCÍA HERNÁN 
Madrid, 10 mai 2016.




Notes

        1. On désignait de ce nom les grosses maisons fortifiées de la région (NdT).

      

        1. Voir en particulier le premier cours qu’il donne au Collège de France dans l’hiver 1945-1947, sur les Jésuites dans l’Espagne du XVIe siècle, selon le titre de l’ouvrage posthume publié beaucoup plus tard (Paris, Les Belles Lettres, 2009).

      

        2. Philippe Néri est sans doute le grand absent de ce livre : je m’en rends compte en le relisant aujourd’hui. Était-il trop difficile, du point de vue de l’architecture de l’ouvrage, de mettre en scène deux figures d’égale stature ? Courais-je le risque de réduire l’une au bénéfice de l’autre ? Je ne peux, en tout cas ici, que regretter cette absence, avec la consolation d’imiter en cela Marcel Bataillon, lorsqu’il regrettait dans la seconde édition de son Érasme et l’Espagne, en 1950, de ne pas y avoir fait une plus grande place à Juan de Ávila…

      

        3. M. Bataillon, « Défense et illustration du sens littéral », Modern Humanities Research Association, 1 (1967), p. 1-33.

      


Avant-propos

Les biographies officielles ou autorisées d’Ignace de Loyola ont été conçues comme le modèle paradigmatique d’une vie parfaite à tous points de vue, une vie d’une exemplarité héroïque et publique, dont on pouvait apporter toutes les preuves ; rien de secret, de faux, ni d’obscur. Il ne fallait pas faire ce qu’Ignace avait fait par simple imitation, mais pour ne pas se tromper dans les choix de l’existence et pour agir, selon sa « manière de procéder ». Et pourtant, son histoire reste une énigme, parce que nous savons très peu de choses d’Ignace avant son arrivée, en 1538, à Rome où il meurt en 1556 : nous ne savons donc presque rien de cinquante années sur les soixante-cinq qu’il vécut.

La première chose que nous devons nous demander est : qui fut-il ? qu’y avait-il en lui pour que l’Église catholique en fasse un saint et, plus encore, pour qu’il fonde et propage dans le monde entier la Compagnie de Jésus ? Son identité s’est construite à travers un écheveau de relations et de réseaux sociaux multiples, entretenus par un sens de l’amitié inépuisable et grâce à une correspondance raffinée et continue. Ce que nous savons de lui est qu’il ne fut pas un homme de guerre, tout soldat qu’il ait été, ni un noble de grande notoriété, bien qu’il en ait connu ; qu’il n’avait pas de dons d’exception pour l’étude et l’écriture, bien que ses Exercices spirituels aient été édités de multiples fois et traduits dans presque toutes les langues. Il n’avait pas non plus une belle prestance, et il était constamment malade. Je voudrais, dans ces pages, essayer de comprendre comment la Compagnie de Jésus a été possible dans ces conditions pénibles. Ignace aurait pu se distinguer par d’autres qualités partagées à cette époque par quelques Espagnols éminents1, mais il ne fut ni martyr ni conquistador, et sa vie connut de dures limites. Et pourtant, il fut fondateur et saint, fort d’un charisme qui a survécu aux siècles. Je voudrais aider à révéler ce charisme si jalousement dissimulé. Ses premiers biographes lui ont reconnu différents types d’exemplarité, en commençant par celui qu’il voulut lui-même transmettre dans son Autobiographie2. Lui et d’autres fixèrent ainsi les types du page, du soldat, de l’amant dévoué, du converti, du pèlerin, de l’étudiant, du prêtre, du réformateur, du fidèle vassal et du fondateur, avec un certain nombre de critères distincts. Et c’est de cette façon qu’il fit lui-même la valeur de sa vie, en médiateur entre ces différents types d’hommes ; et tous ceux qui suivirent confirmèrent cette valeur en créant différents Ignace, et tout spécialement en conférant à cette vie l’éminence de celle d’un saint. Je serai moi-même médiateur entre tous ces Ignace historiographiques, celui qu’il proposa lui-même et ceux qui apparaissent dans les multiples biographies qui lui ont été consacrées.

Il est avant tout nécessaire de savoir en quoi consiste et où se trouve le charisme d’Ignace. Il faut pour cela résoudre une contradiction entre sa réalité personnelle, une identité complexe, aux multiples visages – ceux qu’il eut et ceux qui lui furent attribués –, et son œuvre au cours du temps. Ses premiers biographes, ceux qui l’ont bien connu, Diego Laínez (1547), Juan de Polanco (1549-1551) et Pedro de Ribadeneira (1572), ont souligné que c’était un Espagnol, qui avait pour fin première de manifester la pureté de sa foi, malgré les divers procès judiciaires qui mirent en doute son orthodoxie. Ainsi le jésuite majorquin Jerónimo Nadal, l’un de ses plus proches collaborateurs à Rome, disait-il en 1554 : « Ignace est espagnol », parce que son objectif était de défendre les Exercices spirituels ignatiens face aux attaques des théologiens de l’université de Paris. À cette époque, le fait que leur auteur soit espagnol était une garantie d’orthodoxie, puisqu’en Espagne il n’y avait pas et il ne pouvait pas y avoir d’hérétiques. Nadal a construit un mythe avec l’intention très claire de préserver Ignace de toute accusation qui pourrait jeter le trouble sur sa loyauté au roi et au service de l’Église. Par ses écrits et ses prédications dans tous les collèges de la Compagnie, il a tracé le portrait impérissable d’Ignace avec une autorité interprétative qui s’accentuera encore au siècle suivant. La copie la plus ancienne qui nous soit parvenue du Récit d’Ignace est celle de Nadal, et elle dit parfois plus par ce qu’elle tait que par ce qu’elle mentionne. D’un côté, elle veut faire d’Ignace un modèle à imiter, mais de l’autre, en prenant la mesure de son étrange existence, elle signale que certaines de ses vertus ne doivent pas être adoptées par les Jésuites. Le dilemme était difficile. C’est pour cela que Nadal n’avait eu de cesse d’obtenir d’Ignace qu’il dicte son Récit à Luis Gonçalvez da Cámara : il pensait que la vie d’Ignace contenait l’essence de la Compagnie puisqu’il en était le fondement. Mais Ignace appliqua à Cámara le remède qu’il avait voulu faire sien au début de son histoire : la raison ultime de son récit comme de sa vie était dans la nécessité de s’en référer à Dieu pour tout (c’est-à-dire de dicter ses Mémoires comme s’il parlait avec Dieu), reconnaissant que tout ce qui était bon était dû au Créateur, et lui en rendant grâce. Il voulait justifier tout ce qui allait suivre et, pour éviter toute vaine gloire, il déclare s’en « remettre à Dieu pour toutes choses, en travaillant à lui offrir tout le bon » qu’il trouverait en lui. Prononcés devant les appartements du duc de Gandía, Francisco de Borja, que celui-ci occupe pendant son séjour à Rome à l’époque où il se convertit en un grand défenseur d’Ignace et de la Compagnie, ces mots semblent rendre un son ironique. Mais ce n’est pas le cas : c’est au contraire bien intentionnellement qu’Ignace laisse percer le désir de mettre sa vie et son œuvre aux pieds de Borja, qui deviendra le troisième supérieur général des Jésuites. La suite nous dira le poids de cette figure dans l’histoire de la jeune Compagnie.

C’est aussi en raison de cette visée édificatrice qu’il faut lire le Récit avec prudence. Non qu’il contienne des erreurs historiques, mais parce qu’il est incomplet et traversé et transformé par le regard de Nadal – outre le simple fait qu’il ne renferme qu’une petite partie de la vie d’Ignace, elle-même racontée en 1553, bien des années après les événements décrits dans le texte. Le Récit connaît une certaine diffusion par des copies manuscrites pendant tout le généralat de Diego Laínez, premier successeur d’Ignace. L’absence d’un manuscrit original est remarquable et elle s’explique difficilement, alors que l’on pensait dès cette époque qu’il s’agissait du document le plus important de la Compagnie, avec les Exercices et les Constitutions.

Ses premiers biographes ne font pas de référence explicite à des contacts d’Ignace avec des alumbrados31 et des béates, mais ils signalent les procès inquisitoriaux qui les suivent. Ignace parle des alumbrados dans une lettre écrite en 1545 au roi de Portugal Jean III, mais c’est pour nier toute relation avec eux ; dans le Récit, il indique seulement qu’on a enquêté sur lui à Alcalá, parce qu’il était accusé d’être alumbrado. La première chose à signaler, quand on essaie de reconstruire sa vie, est un grand vide documentaire concernant ces procès, qui sont pourtant une clé de déchiffrement de son existence. Les actes de celui d’Alcalá sont incomplets (1526) ; font défaut ceux des procès de Salamanque (1527), Paris (1535), Venise (1537) et Vicence (1537), ainsi que les pièces des accusations de Rome (1538). Curieusement, Nadal note dans son Apologie en défense des Exercices qu’il a entre les mains les procès d’Alcalá et de Salamanque, ce qui nous confirme qu’il a suivi de près les vicissitudes d’Ignace en Espagne et que ces documents ont bel et bien existé. Mais ils n’ont pas été conservés dans les archives romaines de la Compagnie et n’ont réapparu nulle part à ce jour.

Il y a une zone de clair-obscur mystérieux dans ce moment historique, entre ceux qui voulaient avancer dans la voie spirituelle et ceux qui veillaient sur l’orthodoxie. La solution pour moi consiste à définir la trame religieuse, idéologique et politique dissimulée sous le concept très général d’alumbrado. Certains supposent une connexion avec les milieux judaïsants, bien qu’il soit difficile de le démontrer ; ce qui est sûr, c’est que les alumbrados ont été favorables aux comuneros4, moins au nom d’une vision nouvelle de la monarchie espagnole que parce que, par ces guerres, on en finirait avec l’Inquisition, ce qui était par ailleurs le plus grand souhait des juifs conversos5. Ainsi Pedro de Cazalla, figure de l’alumbradismo à Valladolid (son fils Agustín sera brûlé en 1559), voulait-il, comme il le dit à sa femme Leonor de Vivero, « que les comunidades durent pour qu’elles détruisent l’Inquisition ». Nadal conseillait la prudence aux Jésuites parce que leur manière de parler pouvait les identifier à des alumbrados2. Il les évoque comme une « chose du passé », mais qui pouvait revenir si on ne faisait pas très attention à ce qu’on disait.

Ignace, dans ses années courtisanes d’Arévalo et de Nájera (1506-1521), une longue période dont nous savons peu de choses, puis à Manresa (1522), rencontre et se lie à des individus qui, plus tard, seront accusés d’alumbradismo ou de sympathie avec ce courant, comme Francisca de Hernández (protégée du trésorier Velázquez), Antonio de Medrano (dans l’ombre du duc de Nájera), les frères Pedro, Juan et Francisco Ortiz, et la célèbre béate dominicaine María de Santo Domingo. De fait, Ignace appartenait à l’Espagne spirituelle du premier XVIe siècle, dans laquelle ressortaient fortement les béates et les spirituels attachés à des tendances voisines. Ces béates gagnent aussi la France et l’Angleterre, bon nombre d’entre elles se laissant gagner par la volonté de jouer un rôle (ce qui, comme on le sait bien, n’était guère accordé aux femmes dans l’Église instituée), d’autres sincères et mystiques, les unes et les autres restant difficiles à distinguer, alors comme aujourd’hui3.

Ignace vivant encore, Laínez, Polanco, Ribadeneira ou le jeune Flamand Olivier Mannaerts commencèrent à coucher sur le papier certains traits de sa vie, et d’autres firent de même, parmi lesquels il faut citer Gonçalvez da Cámara, venu à Rome par commission de Jean III de Portugal pour observer de près le modo de proceder (ou manière de procéder) d’Ignace et prendre bonne note de tout.

Ignace n’ignorait pas cette mission et le souci tenace du jésuite portugais de connaître la vie du fondateur ne l’étonnait pas. Ils parviennent à un accord. Ignace consent à ce qu’il consigne toutes ses paroles : « Il me voyait écrire et cessait de parler pendant le temps que j’écrivais. » Nadal, Ribadeneira, Mannaerts et d’autres, dont Isabel Roser, procèdent également ainsi, avec le même but de rassasier une faim de savoir qui était celle de tous les premiers jésuites et de ceux qui en étaient les plus proches. Courent en parallèle et entrecroisés, en copies manuscrites, tous ces écrits, jusqu’à créer une certaine confusion. Nadal oppose une résistance au contrôle historiographique que veut imprimer Francisco de Borja, successeur de Laínez au gouvernement de la Compagnie, et Ribadeneira doit intervenir. Borja exige personnellement de Nadal qu’il livre la copie du Récit d’Ignace qu’il conserve avec lui dans tous ses voyages, mais la réponse de celui-ci est sans appel : il ne donnera rien tant que la biographie de Ribadeneira ne sera pas publiée. Ce dernier, qui aimait cette tâche, écrira l’ouvrage, achevé en 1572, mais il ne le fera qu’une fois réunies toutes les copies du Récit. Sûr de son travail, il confirmera ensuite à Nadal qu’Ignace lui-même s’était trompé sur plusieurs points dans le récit de sa vie.

Il y a bien eu ainsi la volonté, finalement récompensée, de retirer de la circulation toutes les « vies », en particulier le Récit lui-même, avant la publication de la biographie de Ribadeneira, qui devait être normative, c’est-à-dire exclusive et authentique pour tous ceux qui voudraient connaître le destin d’Ignace. Les adversaires de cette disposition se lancèrent dans une série de « censures » des multiples erreurs présentes dans la Vita de Ribadeneira. Ces amendements ne donnèrent lieu à aucune correction dans les éditions suivantes. Il ne s’agissait pourtant pas seulement de variations dans le récit ou de décalages chronologiques dus au défaut de mémoire d’Ignace, comme le croyait Ribadeneira. Cette opposition laissa des plaies mal refermées pendant de nombreuses années, au point qu’en 1584, la Congrégation provinciale de Castille demanda au général Claudio Acquaviva la publication du Récit. La réponse fut négative. Antonio Astrain, dans les dernières années du XIXe siècle, en donne une interprétation favorable à Acquaviva, homme prudent, en un temps où l’on voulait canoniser Ignace et où ce Récit pouvait faire difficulté. Il évoque naturellement les « péchés de jeunesse » d’Ignace. Mais Ribadeneira puis Giovanni Pietro Maffei ont bien conservé la mémoire de certains de ses « péchés » ; c’est pour cela que l’ex-jésuite Miguel Mir et d’autres, là aussi au XIXe siècle, ont tenté de chercher des raisons plus profondes à l’attitude d’Acquaviva. Mir pensait qu’« elle avait dû relever de cette disciplina arcani6 qui s’installa dans les manières d’agir de la Compagnie dès les premiers jours de son existence ». Elle a donné lieu à de nombreuses erreurs de jugement : l’Institut de la Compagnie aurait été la chose du seul Ignace, l’essentiel lui aurait été révélé par Dieu dans des extases surnaturelles, l’Institut était inviolable, irréformable et intangible, les Constitutions avaient été écrites de la seule main du fondateur (on évoque lors de la deuxième Congrégation générale, en 1565, un manuscrit d’Ignace lui-même), etc.

Or le problème n’était ni celui des péchés de jeunesse d’Ignace ni celui d’un mystérieux socle originaire de la Compagnie, mais celui des commencements spirituels du fondateur, c’est-à-dire, concrètement, de l’alumbradismo. Les premières critiques portées contre Ignace proviennent de proches témoins des tourments que lui avaient infligés les autorités ecclésiastiques. Mentionnons par exemple l’augustin fray Agostino Mainardi qui, en 1538 – moins de deux ans avant l’approbation pontificale de l’ordre ! –, répéta à diverses reprises qu’Ignace était un hérétique, qu’il avait été plusieurs fois condamné en Espagne, en France, en Italie, qu’il fuyait les bûchers de l’Inquisition et qu’il semait à tout vent ses erreurs et ses perversités. Les critiques surgissent aussi parfois de ses propres rangs. En 1543, Nicolás de Bobadilla se plaint du mode de gouvernement d’Ignace, et même de son mauvais caractère. Il y avait chez Bobadilla une pointe rebelle, un refus, une indépendance, qui firent de lui un « opposant » et l’artisan d’une contre-image d’Ignace. À sa mort, en 1556, Bobadilla déclarait au pape que les Jésuites avaient perdu une idole, et assurait qu’Ignace avait été « un chef tyrannique pour la Compagnie » (tyrannice gubernasse societatem) ; pis encore, il le désignait comme « un malin sophiste, un vizcayen7 flatteur et séducteur » (sophistam malignum, adulationibus delinitum vizcainum). L’intervention inattendue du pape lors de la Congrégation générale qui suit la mort d’Ignace répondait aux intrigues de Nicolás de Bobadilla, de Poncio Cogordan, jésuite « dissident » de cette période incertaine et de divers autres mécontents4.

Nadal a raison quand il déclare Ignace espagnol parce que né à Azpeitia, dans la province du Guipúzcoa, l’une des plus espagnoles selon lui. L’un de ses compatriotes, Antonio de Araoz, comptant parmi les premiers jésuites basques, dira, corrigeant sur ce point la célèbre biographie de Ribadeneira, qu’il était fils du seigneur d’Oñaz, « la plus ancienne maison d’Espagne et seule de ce nom ». Araoz ajoute qu’Ignace, en tant que basque, parlait un « espagnol pur », bien qu’il n’eût pas, comme Ribadeneira le reconnaît aussi, une facilité de parole ni une éloquence particulières. Il parlait sûrement quelque peu la langue basque euzkara, ou la comprenait au moins ; on n’est pas sûr du tout, en revanche, qu’il l’écrivît. Il avait fait clairement acte, pendant sa vie, de loyauté et de service envers les rois de Castille.

Ignace a servi les Rois Catholiques et leur fille Juana, il a été soldat de Charles Quint, il a lutté contre les comuneros et les Français, son grand rêve a toujours été de reprendre possession du Saint-Sépulcre, il a partagé tous les idéaux politiques et religieux des Espagnols de son temps. Général de la nouvelle Compagnie de Jésus, il a collaboré avec l’empereur pour la réforme de l’Église et il a été au service des Espagnols à Rome. Les procès ouverts pour sa béatification puis pour sa canonisation mettent en valeur sa condition d’Espagnol, spécifiquement de Castillan. Au XVIe siècle, d’importants personnages du nom de Loyola ont occupé de hautes fonctions de gouvernement en Castille et dans l’Amérique espagnole. Quelques-uns entrent dans les ordres militaires, surtout après le mariage, en 1552, de Juan de Borja, fils de Francisco de Borja, avec Lorenza de Oñaz y Loyola, nièce d’Ignace. Il y a eu aussi des religieux de haut rang, comme Martín Ignacio de Loyola, évêque d’Asunción. Au XVIIe siècle, certains deviennent même conseillers du roi et d’autres entrent au service de la Cour, comme Blasco de Loyola, secrétaire du Conseil de guerre et membre du Conseil des Indes, ou Beatriz de Araoz y Loyola, gouvernante de la reine en 1659. Mais cette situation était déjà effective, à un moindre degré, dès le XVe siècle. Nous ne pouvons donc pas affirmer qu’Ignace, le cours de sa vie et son influence aient définitivement infléchi le destin de sa famille au service de la monarchie et dans le bienfait des rois. Ce service l’a précédé et lui-même l’a suivi, d’une certaine manière, dans les marges de sa propre activité. Ce qui a fortement influencé le destin des Loyola a été leur alliance politique et sacramentelle avec les Borja. A-t-elle été la décision de Borja, d’Ignace, ou de l’un et de l’autre ? Toujours est-il que le fils du premier et la nièce du second se sont mariés, ont de ce fait levé tout soupçon de la part de la quasi-totalité de la noblesse et ainsi marqué le destin de la Compagnie de Jésus elle-même. Nous reviendrons à cet événement, l’un des plus importants de la toute dernière période de la vie d’Ignace.

Iñigo devient un personnage d’une signification historique nouvelle sous le nom d’Ignace de Loyola, ou Maître Ignace, premier préposé général de la Compagnie de Jésus. Il devient maître de son propre destin en transformant son nom d’Iñigo en Ignace. Ce changement s’opère au fil d’une sorte de vertigineuse sculpture de soi, processus d’autodéfinition personnelle et collective dans lequel intervient toute une série de personnages, jésuites surtout, qui épure son image.

Ignace a été attaqué par bon nombre de gens, religieux presque toujours, théologiens souvent, comme Tomás de Villanueva, Alonso de Castro, Juan Martínez Silíceo, Bernardo de Fresneda, Tomás Pedroche, etc. Entre ses contemporains, l’un de ceux qui portèrent contre lui les plus dures critiques reste le calviniste Théodore de Bèze, qui le classa parmi les « terribles monstres ». Les protestants ont surtout insisté sur le fait qu’il avait été page et soldat, et que le nom de « Compagnie » avait un sens militaire. Mais ce ne fut pas le pire. Le pire vint du célèbre théologien dominicain Melchor de Santa Marta, plus connu sous le nom de Melchor Cano, que les Jésuites, dans leurs lettres secrètes et chiffrées, appellent, par allusion à son nom, « celui qui aboie ». Curieusement, il y a peu de sources dominicaines sur Ignace, et c’est pour l’essentiel par l’historiographie jésuite que nous connaissons le combat personnel des deux géants. Le dominicain avance pas à pas, jusqu’à déclarer, en 1554, que la Compagnie est « l’ordre des alumbrados », et qu’avec leurs Exercices les Jésuites « ruineront l’innocence et la chrétienté (simplicidad y cristiandad) de l’Espagne ». C’est la première contre-biographie d’Ignace, qui veut démystifier le récit de vie sacrée qui est en train de s’écrire à Rome.

Melchor Cano suit de près les affaires d’Iñigo, et leur donne un certain écho parmi ses amis et connaissances ; il écrit à l’un d’eux : « Je sais de source sûre qu’Iñigo a fui l’Espagne où on avait commencé de lui intenter des procès sur le sujet des alumbrados. Je vous en dirai plus quand nous nous verrons. » Il était très hostile à Ignace. Il s’estimait trahi par celui qu’il considérait comme le destructeur de l’Espagne et de l’Église. C’était entre eux un duel dont les plus proches témoins, en fonction de leur point de vue, firent un combat du bien et du mal, du saint et du démon. Cano dépréciait Ignace parce qu’il n’était pas un faiseur de miracles, alors même que tous le considéraient comme un saint vivant. Le dominicain était d’ailleurs conforme en cela à toute la première génération de jésuites qui s’intéressa à la figure d’Ignace. Ribadeneira lui-même, qui aurait tout donné pour pouvoir dire le contraire, écrit quarante ans après la mort du fondateur de la Compagnie, que Dieu « n’avait pas voulu illuminer Ignace de la gloire des miracles ». Cano disait aussi, faisant allusion aux nombreux nouveaux-chrétiens, judéo-convers ou conversos, qui se firent jésuites : « Viennent à cet ordre des ambitieux, juifs ou vizcaínos, qui y sont devenus amis. »

Pour ma part, je propose la biographie d’un homme concret, qui alliait la rigueur de l’ancien à l’audace du moderne, l’ordinaire au génie, le plus commun au plus singulier, car toute sa vie fut celle d’un médiateur. Il fut un pont entre les extrêmes, le réconciliateur des adversaires, des mariés malheureux, des ennemis mortels, des idées opposées, des doctrines douteuses et des croyances impossibles ; un fabuleux équilibriste des cohabitations difficiles, qui tenta ces entrelacs parce qu’il avait compris l’absurdité et la logique du monde. Il accordait un tel prix à l’expérience qu’il tira d’elle un modèle universel, parce qu’il savait que tout esprit humain est le théâtre d’un combat éternel entre ce que nous sommes et ce que nous avons et ce que voudrions être et avoir, tandis qu’en chemin nous nous épuisons dans un mouvement pendulaire entre l’allégresse et la tristesse, le bonheur et le malheur. Comme il vécut entre la Renaissance et l’âge baroque, ceux qui voulurent en faire un modèle imitable ne trouvèrent pas de saints de référence, et finalement sublimèrent toutes ses vertus en les mesurant à celles de Jésus-Christ lui-même, pour que, comme l’a écrit son premier biographe autorisé Ribadeneira, « les nôtres aient toujours devant eux le modèle de la plus haute perfection, dont ils puissent tenir la démonstration de toutes les vertus ». Et il y eut certainement en lui quelque chose de génial : sa capacité à négocier, intercéder, sa puissance médiatrice.

Faire apparaître l’Ignace historique, décapé des nombreuses couches qui recouvrent son personnage, c’est un bien grand défi. C’est l’heure d’aller aux sources, de retrouver son lieu d’origine, sa famille, d’interroger ceux qu’il connut et qui eurent sur lui quelque influence ; c’est l’heure de le situer dans un contexte historique précis, loin des projections, noires ou dorées ; l’heure, en définitive, de reconstruire sa vie pas à pas, d’avancer très lentement et de montrer non pas le saint qu’il deviendra mais l’homme qu’il fut. Je propose une voie moyenne, qui ne sera ni la voie noire, ni la voie dorée, ni non plus celle d’un historicisme, esclave du document. Je suis convaincu que cet homme voulut avant tout être un médiateur, avec une détermination de fer. Et je suis convaincu que là est son secret.

Mais je ne vais pas déshabiller un saint. Le plus facile serait de déconstruire la sainteté d’Ignace et de construire une image au ras du sol. Mon propos est au contraire de m’élever et de regarder les choses de loin, pour percevoir son ampleur comme ses limites et surmonter la « surdimension » politico-médiatique qui fut et qui est encore celle du personnage. C’est pour cela que je vais pérégriner avec lui, visiter les lieux qu’il traversa, entrer dans une cordiale intimité avec ceux qui l’ont connu ; et c’est en contournant l’idéalisation du personnage que je découvrirai son charisme. Sa réalité s’enracine dans une personnalité extraordinaire et dans un parcours de funambule lors des différentes épreuves qu’il affronta. Il voulut être un médiateur parce que c’était sa raison d’être, peut-être parce qu’il avait compris au plus profond la raison toute-puissante de l’amour pour un chrétien, qui est que Dieu est Dieu et l’homme est créature, et que tout dépend de l’« amour véritable » qui les lie. Il fut médiateur par nature, une nature qu’il porta à sa plus grande puissance quand il la comprit, et là est son charisme : être médiateur entre tous et toutes choses, entre les multiples options politiques et religieuses de son époque.

Chacun de ceux qui ont écrit sur lui a distingué un aspect de sa vie, parfois favorable, parfois non. Certains ont considéré qu’il était imitable comme un saint, d’autres qu’il ne devait pas l’être, comme un hérétique. Chacun a apporté son grain de sable jusqu’à l’ensevelir sous une montagne. Il était devenu difficile de le tirer de là, au point que j’ai dû me placer dans la même situation que lui en adoptant l’exemple et la « manière de procéder » du médiateur qu’il fut. Médiateur, je ne devais pas seulement l’être entre ceux qui ont traité de sa vie avec jésuitisme ou avec antijésuitisme, mais aussi, comme si Ignace se reflétait en moi ainsi que dans un miroir, entre l’image qui ressort de son époque et le lecteur d’aujourd’hui. J’ai fait peut-être office de médiateur, en outre, entre ceux qui recherchent la part secrète, cachée, et qui puisse servir d’exemple, de cet « Espagnol éminent »8, et ceux qui liront et glaneront dans ces pages ses figures de toujours, celle du saint, du fondateur, du mystique, de l’homme d’exception, capable de recruter des armées et de prendre la tête de la Contre-Réforme, dans laquelle il voit une alternative à l’Inquisition. Pour être médiateur, plutôt que narrateur, de ce que j’ai vu, j’ai choisi d’appeler le fondateur de la Compagnie de Jésus Iñigo quand il l’était et Ignace quand il le devint. Cela vaut aussi pour l’historiographie d’« Ignace de Loyola » : comme historien, je ne peux attacher une valeur absolue à des documents très postérieurs aux faits, et moins encore au Récit, défiguré par ceux qui le firent connaître pour protéger la « sainteté » et l’exemplarité de leur « héros » en qualité d’essence du génie espagnol : ce n’est pas pour rien que Cervantès fit d’Ignace son modèle pour l’écriture du Quichotte, Cervantès pour lequel l’« exemplarité » fut une obsession9.

J’ai suivi le parcours du personnage sur neuf chapitres, qui correspondent aux moments les plus caractéristiques de sa vie : son origine, les étapes de sa formation comme clerc et comme soldat, son pèlerinage en Terre sainte, son séjour d’étudiant à Paris, son activité en Espagne et en Italie, la fondation de la Compagnie de Jésus et les hommes et les femmes avec lesquels il traita, la consolidation de la Compagnie et la mort. Je n’ai pas parcouru seul tout ce chemin et je suis redevable envers tous ceux qui m’ont accompagné. En premier lieu Javier Gomá et Lucía Franco, de la Fondation Juan March, et le professeur Ricardo García Cárcel, pour lequel j’ai la plus vive admiration : plaçant en moi une grande confiance, ils m’ont lancé le défi d’écrire cette biographie. Camarades et amis m’ont épaulé de leurs suggestions à de nombreux moments : José Escalera – qui connaît bien mes recherches ignatiennes –, Hugo O’Donnell, Miguel Ángel Ladero, Manuel Revuelta, Fernando García de Cortázar, John O’Malley, María del Pilar Ryan, Miguel Ángel de Bunes, Emilio Callado, Francisco Borja Medina, Doris Moreno, Bernart Hernández, Rosa Alabrús, José Luis Betrán, Javier Burrieza, Antonio Rodríguez, Pablo Ortego, Declan M. Downey, José Luis Rodríguez de Diego, Isabel Aguirre, Carlos Alonso, Oscar Recio Morales, Davide Maffi, Paola Vismara, Baltasar Cuart, Josep Ignasi Saranyana, Ángel Alloza, Manuel Gracia Rivas, Fabrice Queró, Fernández Izquierdo… La liste serait très longue. Inés Vergara, des Éditions Taurus, a suivi avec beaucoup de patience la progression de ce livre, ainsi qu’Ana, Paula et Clara, qui m’ont si souvent vu en compagnie d’Ignace, comme s’il faisait partie de la famille ; mais il leur enlevait tout le temps que je lui donnais. Merci à toutes les trois pour leur compréhension et leur générosité.




Notes

        1. L’auteur reprend ici les termes de la collection dans laquelle l’ouvrage a d’abord paru : « Españoles eminentes ». Nous choisissons dans cette version française de maintenir ce contexte de publication, qui représente une dimension du personnage d’Ignace lui-même comme « Grand d’Espagne » à sa manière (NdT).

      

        2. Connue en France sous le nom d’Autobiographie ou de Récit du pèlerin ou seulement de Récit dans la traduction la plus récente, celle de J.-C. Dhôtel pour le volume des Écrits d’Ignace de Loyola, M. Giuliani (éd.) et al., Paris, Desclée de Brouwer, 1991. Nous retenons dans la suite le nom de Récit (NdT).

      

        3. Je choisis en accord avec l’auteur de conserver le terme espagnol, que traduiraient mal les mots d’« illuminés » ou d’« éclairés » (NdT).

      

        1. L’alumbradismo naît dans des milieux dévôts et non lettrés, formés de conversos (voir infra, p. 27, note **) pour une bonne part – de là les plus fortes préventions de Nadal qui connaissait parfaitement ce milieu –, attirés par un idéal d’amour pur, de christianisme intérieur et d’une confiance de l’âme dans son salut. (C’est un courant spirituel issu de la devotio moderna du nord de l’Europe et, plus récemment, du mouvement érasmien, qui privilégiait les lumières de l’inspiration divine à celle de l’institution ecclésiastique – NdT.)

      

        4. Le terme espagnol est là aussi préférable. Voir sur les comuneros, mouvement social – et affrontements militaires – essentiel dans la transition de l’Espagne vers la modernité, les développements du chapitre II, p. 108-127 (NdT).

      

        5. Les conversos étaient les nombreux habitants d’origine juive des provinces d’Espagne, massivement convertis au christianisme à la fin du XVe siècle (NdT).

      

        2. E. García Hernán, « El ambiente alumbrado y sus consecuencias en la Compañía de Jesús según Jerónimo Nadal », Revista de Historia Jerónimo Zurita, 85 (2010), p. 193-206.

      

        3. A. Vauchez, Saints, prophètes et visionnaires, Paris, Albin Michel, 1999. Voir aussi plus récemment, du même auteur, Les Hérétiques au Moyen Âge, Paris, CNRS éditions, 2014.

      

        6. Ou : règle, voire, ici, « culte » du secret (NdT).

      

        7. Ignace était originaire de la province du Guipúzcoa, mais l’adjectif « vizcayen » semble ici signifier l’origine basque en général. Les habitants du Pays basque, aujourd’hui partagé entre la France et l’Espagne, comme on le sait bien, mais qui, à cette époque, comme beaucoup plus tard, cherchaient leur voie entre les deux royaumes, pouvaient se trouver assimilés par la Castille à d’autres populations « rebelles », comme celle des conversos. Il vaut la peine de rappeler, pour le lecteur français, que l’appartenance basque d’Ignace de Loyola a été, dans la période franquiste, l’instrument souterrain d’une protestation contre le régime par une partie au moins de la Compagnie de Jésus, contre l’Opus Dei sur lequel le gouvernement du général Franco fondait, entre autres armes, sa légitimité catholique (NdT).

      

        4. E. García Hernán, « Leyenda Negra de Ignacio de Loyola », Anuario del Instituto Ignacio de Loyola, 9 (2002), p. 87-108. Voir aussi S. Mostaccio, Early Modern Jesuits between Obedience and Conscience during the Generalate of Claude Acquaviva (1581-1615), Ashgate, Routledge, 2014, p. 14-18.

      

        8. L’auteur reprend ici le nom de la série de grands portraits dans lesquels s’est inscrite l’édition espagnole de ce livre. Voir aussi supra, p. 12 (NdT).

      

        9. Rappelons pour le lecteur français que Miguel de Unamuno associe les figures d’Ignace et du Quichotte dans l’un de ses ouvrages, Vida de Don Quijote de la Mancha (NdT).

      



      I

      Le basque de Loyola

      
        
          Naissance d’Iñigo

          L’origine d’Iñigo remonte au mariage de Beltrán Yáñez de Loyola avec Marina Sáenz de Licona. Né à Azpeitia, il descend de l’une des plus grandes familles de la province du Guipúzcoa, réparties en deux clans : les Loyola, Oñaz y Lazcano d’une part, connus comme oñacinos, sous la bannière du duc de Nájera, don Antonio Manrique de Lara ; et d’autre part les Gamboa, désignés du nom de gamboinos, conduits par le seigneur d’Olaso sous la protection du connétable de Castille, don Iñigo Fernández de Velasco. Les conflits entre les différents clans de Navarre se développent alors dans le contexte de l’opposition du roi consort Jean II et de son fils le prince de Viana, héritier légitime du royaume. Les agramontais étaient partisans du roi, les beaumontais, du prince. Ce conflit dynastique dénoué, les tensions persisteront, même après l’inclusion du royaume de Navarre dans la Castille en 1516. Cette conquête elle-même tint d’ailleurs de la bataille de clans, puisque deux bandes ennemies se définirent, qui avaient chacune leur propre logique militaire, et qui ne reculaient pas devant les assassinats et vengeances en tous genres. Ce n’étaient pas des groupes fixes, stables et permanents. Ces bandes évoluaient en fonction des circonstances. Aux confins de la Navarre et du Guipúzcoa, il y avait deux partis antagoniques, les Garro-Ezpeleta, soutenus par les agramontais et les gamboinos, et les Lizaratzu-Beaumont, soutenus par les Lukuze et les Oñaz. Les rivalités tenaient effectivement du banditisme et du vol de bétail, c’était la « frontière des malfaisants ». Ce furent des années sombres, de violence et de haine, de misère morale et de pauvreté spirituelle, mais une réforme intérieure et extérieure frayait peu à peu son chemin1.

          Iñigo López est le dernier des treize enfants des Loyola2. Si nous devons croire la chronologie de la famille donnée par les sources jésuites, il naît vingt-quatre ans après le premier enfant du couple. Sa mère devait donc être assez âgée déjà ; de fait, beaucoup s’émerveillèrent de sa grossesse, selon ce que déclara la nourrice de la famille lors du procès de béatification. Le jeune Iñigo, qui perdit très vite sa mère, dut chercher tendresse et consolation auprès de sa belle-sœur, Magdalena de Araoz.

          On observe une constante dans la famille, son engagement dans les trois services du roi, des armes et des lettres (on trouve donc des capitaines, des soldats, des greffiers, des bacheliers et des prêtres). Iñigo était une pièce de plus dans ce dispositif, dont la finalité était de consolider l’assiette du fief des Loyola dans la province du Guipúzcoa. C’est ce qui rendait nécessaire de se placer sous la protection d’un grand seigneur tel le duc de Nájera, lui-même avant tout à la recherche de la satisfaction de sa propre ambition.

          Iñigo naît probablement en 1491, l’année de naissance d’autres personnages marquants avec lesquels il entrera en relation ou dont il aura au moins connaissance. Citons les humanistes Martín Azpilcueta, Juan Ginés de Sepúlveda, Juan de Valdés, Luis de Lucena, le réformateur Martin Bucer, le grand voyageur Jacques Cartier et le roi Henri VIII. L’Espagne est alors le théâtre de fortes tensions religieuses : plusieurs juifs et conversos sont brûlés cette année-là, accusés du meurtre rituel du Niño de La Guardia1. Politiquement, le fait majeur est le siège de Grenade par les Rois Catholiques. On passe du Moyen Âge à l’époque moderne. Iñigo ne sera pas seulement un témoin, mais un acteur de cette mutation qui, en Espagne, prendra la forme du basculement traumatique du temps des Rois Catholiques dans celui de l’empire de Charles Quint.

          La seule « probabilité » de la date de naissance d’Iñigo est plus importante qu’il n’y paraît : nous savons si peu de sa personne que nous ne savons même pas ce jour avec exactitude. Il indique dans son Récit qu’il a soixante-deux ans quand il le dicte, et ne cache donc pas son âge, mais il parle très peu, là comme ailleurs, de sa vie familiale, ne fait aucune mention de sa mère, ce qui peut sembler surprenant, et ne précise pas non plus le lieu de sa naissance, ce qui provoqua par la suite toutes sortes d’interrogations sur sa famille. Il n’y a guère non plus d’informations sur son compte dans les sources familiales. Du petit nombre de testaments que nous conservons, aucun ne le cite directement, sauf celui de son frère Martín, dans lequel il mentionne le renoncement d’Iñigo à son héritage légitime. C’est tout. Il est curieux que son nom même n’apparaisse pas dans les testaments de ses frères Juan Pérez de Loyola, Ochoa Pérez de Loyola et Martín Oñaz de Loyola, qui citent plusieurs autres membres de la fratrie, mais il est vrai jamais tous.

          Iñigo était un nom assez ordinaire à l’époque, mais Ignacio2 l’était aussi, qu’il assume à partir de 1537, tout en usant des deux noms jusqu’en 1546, date à partir de laquelle Ignace prévaut. Pour l’opinion commune, les deux noms sont distincts ; mais lui pensait sans doute qu’Ignace était la version latine d’Iñigo. Ses parents lui donnèrent le nom complet d’Iñigo López de Loyola, cependant les premiers documents officiels que nous possédons (de 1503, 1509 et 1510) le connaissent seulement comme « Loyola ». C’est don Juan de Zabala, recteur de l’église de San Sebastián, à Loyola, qui le baptise3.

          
          Ignace naît sous le signe de la guerre. En janvier 1491, la province appelle les troupes guipuzcoanas à se mobiliser sur le front de Grenade pour libérer le royaume nasride3. Sept cents hommes convergent vers la zone des combats. Des troupes avaient déjà marché vers Grenade, mais jamais tant d’hommes d’un seul coup, décidés à prendre toute leur part dans la conquête. Un an plus tôt, en février 1490, deux capitaines guipuzcoanos (Arriarán et Lezcano), du clan oñacino, avaient fait partie de l’Armada qui devait bloquer le détroit de Gibraltar. Il n’est pas surprenant que la parentèle d’Iñigo, elle aussi oñacina, ait pris le chemin de l’Andalousie. Son frère aîné partit probablement. L’une des premières choses que voit l’enfant Iñigo dans sa casa torre est un navire peint sur l’un des murs. C’était une nef qui signalait la vocation maritime de la famille, pourvoyeuse d’armateurs et de capitaines de vaisseau au service de la Couronne. Ces années sont l’époque de l’affirmation publique d’un désir présent chez tous. Antonio de Nebrija, par exemple, publiait à Salamanque en 1486 l’ouvrage Carmina et epigrammata, à la gloire du prince Jean, dont il disait qu’il était imperii consors et moderator : une prophétie qui ne s’accomplira pas, mais à laquelle tous crurent pendant la vie du prince.

          Une décision aux conséquences irréparables touche aussi l’entourage immédiat du petit Iñigo : l’expulsion des juifs d’Espagne, en 1492. En Navarre, quelques juiveries4 survécurent, liées à la province du Guipúzcoa. Par ailleurs, de nombreux juifs conversos restèrent attachés à la cour des Rois Catholiques où ils formèrent une puissante élite. Iñigo s’instruit auprès de plusieurs de ces conversos, qui servaient les Loyola4.

          
          Au tournant du siècle, l’évêque de Pampelune, dont dépendait le clergé guipuzcoano, réunit le synode diocésain, qui réglait la conduite des clercs et adoptait toutes autres mesures disciplinaires et juridictionnelles. Les Loyola, dont le patronage ecclésiastique était important, s’y intéressent beaucoup. Le père d’Iñigo débattait dans le conseil diocésain du droit de présentation qui revenait à la famille, et la naissance de ce dernier fils arrive à point nommé pour lui éviter de recourir à une autre maison pour nommer recteurs et bénéficiaires. On tonsure donc le jeune garçon, et on le fait clerc très tôt. L’âge minimum était de sept ans ; la tonsure vint ainsi dès 1498.

          L’une des dispositions du synode était que ceux qui voulaient se faire clercs et jouir du privilège ecclésiastique se devaient d’enregistrer leur nom devant le vicaire général et de s’acquitter de quelques réales pour pouvoir profiter de la « liberté ecclésiastique ». Le père d’Iñigo demande que l’on promulgue ces dispositions à Azpeitia. Mais le nom d’Iñigo n’apparaît pas sur les registres puisque sa tonsure intervient avant la mise en application de la norme5. Iñigo était tout à fait conscient d’être clerc du diocèse de Pampelune et il le fera officiellement savoir à Azpeitia en 1515, à Rome en 1523 et à Paris en 1528. Il connaissait très bien ses droits. L’un de ses grands avantages était qu’il jouissait de privilèges particuliers dans les causes criminelles, ce dont il allait faire usage en 15156. Tout clerc devait porter tonsure et habit, alors qu’il était d’usage que les simples clercs, bien que tonsurés, portent des armes, comme le fit Iñigo lui-même dès sa première jeunesse. Toutefois, l’empereur, dès 1526, ordonne que les clercs renoncent à les porter pour pouvoir jouir de leurs privilèges, ordre auquel ceux-ci répondront souvent par des demandes de dispense. Au bout du compte, il semble bien que le port des armes soit resté une constante pour les clercs de la famille Loyola sur l’ensemble du siècle, puisqu’en 1597 Fermín de Loyola, qui avait obtenu un bénéfice dans la paroisse d’Azpeitia, dont la demande avait été présentée par les Loyola, conservait cette coutume. En 1601 encore, il tente de tuer « avec des armes offensives » Francisco de Arza, récepteur des audiences ecclésiastiques. Le magistrat doit se tourner contre lui « pour ses désordres, ses sorties nocturnes avec épée et bouclier, ses jeux de cartes immodérés, les querelles qu’il provoquait, comme celle au cours de laquelle il s’en prit à Francisco de Arza armé d’un chandelier ». Et pourtant, tout cela fait, Fermín parvient encore à obtenir la cure de la paroisse d’Azpeitia7.

          Dans les premières années de la vie d’Iñigo, son père, « propriétaire de la maison et des terres de Loyola », comme le répètent les documents officiels, obtient le secours du Conseil royal pour certains biens qu’il possédait à Azpeitia et dont il craignait qu’on puisse les usurper. Par ordre royal, le maire devait l’en protéger. Aussi le patrimoine des Loyola allait-il en se consolidant, et avec lui de nouveaux réseaux de pouvoir par une plus forte présence de la famille dans les cercles de la Cour8.

          En 1498, l’année de la tonsure d’Iñigo, les premières clarisses s’installaient à Azpeitia. La béate Isabel de Francia, auréolée dès son vivant d’une réputation de sainteté, fait profession dans l’ermitage de San Pedro de Elormendi. Ignace la rencontre peut-être alors, et connaîtra plusieurs autres béates par la suite, qui joueront un rôle très important, pour lui et plus généralement dans l’Espagne spirituelle du temps.

          En 1499, on célèbre les Cortes à Ocaña, dans le but de prêter serment au prince héritier Miguel et de reconnaître les dispositions testamentaires d’Isabel la Catholique ; il y a peu de nobles, puisque ceux-ci s’opposaient en général au pouvoir personnel de Fernando (le Catholique) et à l’hégémonisme aragonais. Mais l’un des rares à être présents est le comte de Treviño, Antonio Manrique, héritier du premier duc de Nájera qui, lui, n’assiste pas aux Cortes, par opposition et hostilité personnelle envers Fernando. De fortes tensions suivent entre le père et le fils, qui ne se résoudront qu’en 1512, pendant la campagne de Navarre. Les Loyola, qui dépendaient des Manrique de Lara, observaient de près ces luttes de famille, tout autant que la politique de la Castille envers la Navarre.

          Le père d’Iñigo, l’œil fixé sur son fief, était prompt à défendre de toutes ses forces les intérêts de sa famille, en commençant par ceux de son défunt premier fils9. Mais, sans doute parce qu’il céda finalement à la lassitude et à l’impuissance, ce fut son deuxième fils, Martín, qui, après la mort de l’aîné, assuma la défense du patrimoine familial. Et de fait, dans un spectaculaire geste de renoncement aux biens de ce monde, Beltrán de Loyola abandonna l’ensemble de ses biens à Martín, et remit entre ses mains le gouvernement du fief familial. Le principal objectif de Martín fut alors de constituer un majorat5, et le duc de Nájera allait l’aider dans cette entreprise. Martín devra attendre jusqu’en 1518, alors que son cadet Iñigo était déjà depuis un certain temps au service du duc comme « gentilhomme10 ». Le père de Martín autant que ses frères étaient en réalité complètement immergés dans la vie religieuse d’Azpeitia, en tant que patrons de San Sebastián et des ermitages des environs : en 1499, Beltrán fait publier les dispositions synodales de Pampelune, adoptées un an avant, comme je l’ai rappelé, en présence du clergé et de nombreux habitants des environs. Les mêmes décrets sont publiés à Pampelune, en caractères d’imprimerie, en 150111.

          
          Nous conservons une pétition adressée au maire de Guipúzcoa pour qu’il intervienne dans une affaire délicate. Des échanges très houleux avaient lieu dans l’église paroissiale les dimanches et jours de fête au sujet de l’ordre qu’il fallait observer dans le don des offrandes ; ce n’était pas seulement un débat liturgique, mais un problème économique de fond. Le seigneur de Loyola demandait l’arbitrage du maire pour en finir avec ce différend12.

          Il est assez compréhensible que Martín, qui avait reçu de son père tous ses biens du vivant de celui-ci, lui témoigne en retour la plus totale confiance. Ainsi, dans la fin de cette même année 1500 qui l’avait vu hériter du fief des Loyola, il signe à Burgos un pouvoir universel pour que son père le représente légalement sur ses terres ; à Burgos, où le duc voulait afficher son autorité sur la forteresse de la ville et où, certainement, Martín le servait. Ce dernier signe ce pouvoir en présence d’un témoin important pour notre histoire : le secrétaire du duc de Nájera, Pedro Ruiz de Mucharas. Ce détail nous montre bien le poids de la protection du duc, et la dépendance de Martín à son égard13.

          À l’été 1502, Martín, en qualité d’héritier du domaine, est condamné par la Chancellerie à un an d’exil et à une amende de 6 000 maravédis à la suite des contentieux qu’avait nourris son père avec le conseil d’Azpeitia au sujet du patronage de l’église de San Sebastián. La peine n’est pas imposée en raison de ce litige, mais parce que Martín, peut-être blessé dans son orgueil et pour mieux défendre le fief des Loyola, voulut résoudre le problème par des moyens plus médiévaux que modernes : les armes à la main, avec les outrages qui s’ensuivirent. Peut-être lui revint-il alors en mémoire la terrible sentence d’Henrique IV, roi de Castille, en 1457, par laquelle celui-ci condamnait son grand-père, Juan Pérez de Loyola, à une amende et à un exil de quatre ans pour les conflits qui avaient opposé ses propres aïeux.

          Ainsi, Iñigo, jeune clerc, privé du soutien de sa mère, fils d’un père qui avait renoncé à tous ses biens, fort de la seule consolation d’un frère qui était le vrai chef de la maison, doit se séparer aussi de cet aîné, alors que, âgé de onze ans, il aurait sans doute plus que jamais eu besoin de lui. Avec la silencieuse délicatesse de l’enfant qu’il était encore, il absorbe le drame de cette déception, dans le désir de le surmonter. C’était une nouvelle tache sur sa famille, alors qu’il commençait de prendre la mesure de son lignage et des grandes choses qu’il lui revenait de faire. Ce désir s’incruste dans sa mémoire et il le rappellera à son neveu Beltrán : il devait faire grand, « comme nos ancêtres, eux aussi, se sont signalés dans ce qu’ils ont fait14 ».

          Ignace, si jeune encore, poursuit son éducation avec ses autres frères et avec ses neveux, les enfants de Martín et de Magdalena. Il a eu une nourrice, mais celle qui veille réellement sur lui est Magdalena, et comme celle-ci avait été dame de compagnie de la reine Isabel, elle lui fait faire ses premiers pas dans la formation courtoise. C’est peut-être elle aussi qui facilitera son transfert à la cour de la princesse Juana. La culture qui s’imposait alors était celle de la chevalerie, et tous s’abreuvaient aux sources des traités de chevalerie castillans15. Tous les enfants de la noblesse, haute ou basse, devenaient pages, à la cour royale ou auprès de grands seigneurs. Aussi Iñigo devait-il acquérir les manières nécessaires. Il atteindrait ainsi l’âge de douze ans qu’il fallait pour être choisi comme page, et c’était bien là le plus cher désir de qui voulait faire de grandes choses.

          En janvier 1502, la princesse Juana et l’archiduc Felipe arrivent en Navarre, dans le voyage qui les conduisait vers la Castille pour y prêter serment comme futurs souverains. De nombreux habitants de la province du Guipúzcoa viennent les saluer à Tolosa. C’est alors que l’on songe à envoyer Iñigo, en qualité de page, dans la maison de Juana. Iñigo irait donc à Tolède, puisque c’est là qu’on devait célébrer en juin 1502 les Cortes qui reconnaîtraient Juana et Felipe comme nouveaux souverains. Viendraient à Tolède Alonso Manrique, évêque de Badajoz, le premier duc de Nájera, et son fils le comte de Treviño ; les proches des Manrique feraient aussi le voyage et, par conséquent, les Loyola. Iñigo accompagnerait son frère Martín. Ils visiteraient aussi Oñaz, à une heure et demie de trajet, qui était le fief du grand-père maternel d’Iñigo. L’avenir immédiat était tracé.

          Le résultat de cette rencontre extraordinaire dans la cité du Tage fut que les Loyola se persuadèrent pour toujours qu’ils ne pouvaient pas se soustraire à l’autorité municipale, et retinrent cette leçon qu’il ne leur restait plus que le recours d’une influence courtisane. La bataille serait par le droit, non par la force. Martín devait obtenir toutes les écritures, tous les documents qui confirmeraient son patronage. Il comprit l’importance d’une archive bien conservée. Il fit son possible pour sauver toutes les pièces qui pouvaient concerner sa famille. Il voulut assurer son majorat, attacher le fief au lignage, et pour cela la famille tout entière devait être derrière lui. Le moment était venu d’agir en maison noble, d’être une maison noble et non plus seulement de s’y apparenter. Iñigo devait y prendre sa part, car il fallait veiller sur tous les fronts, être présents sur tous, y compris celui de Jérusalem, ou de la nouvelle Amérique.

        

        
          Avec armes et lettres

          Iñigo devint donc page de Felipe et de Juana dès le début de l’année 1502, bien que le nom de Loyola parmi leur suite n’apparaisse que l’année suivante16. Le choix de ces pages pour les deux jeunes époux doit se comprendre dans le cadre de l’entreprise engagée par la reine Isabel la Catholique pour contrôler la maison de sa fille. Il faut ajouter à cela la sélection, en novembre 1503, de soixante-neuf nouveaux serviteurs et officiers, et la nomination comme secrétaire de Sebastián de Olano, lié aux Loyola par le mariage de son fils. Le nom de « Loyola » apparaît encore parmi les sept écuyers donnés au service du couple.

          On s’est beaucoup demandé si Iñigo avait été ou non page du roi Fernando, mais cela semble exclu, pas plus qu’il ne le fut de la reine Isabel. Les premiers biographes d’Ignace, Polanco et Ribadeneira, écrivent qu’il suivit les mouvements de la Cour, sans spécifier s’il fut page royal. Le premier à l’affirmer est le biographe italien Maffei en 1585, mais il est corrigé par le même Ribadeneira, bien que des témoins du procès de béatification certifient à nouveau qu’il avait bien été page du roi. Comme nous l’avons signalé, il fut effectivement page de la princesse Juana en 1502, mais ne resta pas plus de deux ans à son service. Ribadeneira indique, dans une note en marge de l’édition de Maffei, qu’il fut page du trésorier Velázquez et que de nombreux témoins encore vivants pouvaient l’assurer, mais cela n’exclut nullement qu’il l’ait été de Juana. Cette fonction ne signifie pas qu’Iñigo n’ait pas vécu à la cour du roi (il n’avait pas pour cela à être page royal), tout au contraire, puisqu’il fut page d’une princesse, et d’un trésorier dont l’office voulait qu’il soit à la Cour. En outre, Ignace se rappelle bien, dans son Récit, avoir servi à la cour du Roi Catholique, et c’est là qu’il rencontre un célèbre soldat, Rodrigo de Portuondo, grand marin natif de Mundaca, en Vizcaye, qu’on retrouvera plus loin. Il est étrange que Ribadeneira, sachant qu’Iñigo avait été page de Velázquez, n’en fasse pas mention dans sa biographie, et plus étrange encore qu’Antonio de Araoz, qui avait bien connu Ignace, ne signale pas cette lacune dans les censures qu’il donna à cette biographie. Est-ce dû à la fin tragique du trésorier Velázquez ? Ribadeneira et Araoz savaient aussi qu’Ignace avait été page de Juana, mais ils connaissaient également la démence de la reine. Faut-il voir là un autre motif précis de leur silence, ou celui-ci s’explique-t-il plus généralement par le peu d’attention qu’accordent les premiers grands biographes d’Ignace à cette première partie de sa vie ?

          Iñigo accompagne Juana à Tolède et à Saragosse, aux Cortes d’Aragon, alors que la princesse est sur le point d’accoucher de son second fils, Ferdinand, futur successeur de Charles Quint comme roi des Romains après l’abdication de l’empereur, en 1556. Le parrain de l’infant sera le premier duc de Nájera, et le baptême célébré à Alcalá de Henares le 10 mars 1503. Iñigo assiste à la cérémonie, comme page et comme parent du duc. L’infant sera rapidement emmené à Arévalo qui était, plus qu’une simple place forte, le symbole de la maison royale de Castille, du service du roi, de la loyauté. Isabel de Portugal, veuve de Juan II, mère d’Isabel la Catholique, était morte à Arévalo en 1495. Elle avait vécu là pendant près de vingt ans dans un processus de détérioration mentale constant. Ses restes sont alors déposés au monastère de San Francisco, dans la même ville d’Arévalo. Isabel la Catholique ne revint jamais dans cette maison jusqu’à sa mort, en 1504, mais le roi Fernando, lui, y séjourne du 30 avril au 6 mai 1505 pour y établir la maison de son petit-fils Ferdinand, un enfant de deux ans qui passait ainsi du palais royal à cette forteresse. Le précepteur de l’enfant est Pedro Núñez de Guzmán, clavier6 de Calatrava et grand comunero7 ; et son chambrier Sancho de Padilla, ancien chambrier de la reine Isabel. Cinq pages servaient le jeune Ferdinand, et d’autres officiers mineurs, soixante-dix personnes en tout. Iñigo n’est pas sur la liste. Plusieurs de ces serviteurs de l’infant seront ensuite des comuneros très engagés, car ils restaient solidaires du destin de leur maître, qu’ils voulaient voir couronné roi d’Aragon après la mort de son grand-père.

          Après le départ de son époux pour les Flandres dans le courant de l’année 1503, Juana demeure quinze mois en Castille. Pendant tout ce temps, Iñigo reste lui aussi dans la maison de Juana, comme il ressort des registres de personnels. On ne peut pas le confondre avec son frère Ochoa Pérez de Loyola, qui signe (et qu’on appelle) Ochoa Pérez, et dont le nom n’apparaît d’ailleurs nulle part dans ces registres. Dans son testament, Pérez déclare avoir servi Juana, mais ne dit pas en quelle qualité – sans doute celle de domestique, en Flandres comme en Castille. En 1503 et dans les premiers mois de 1504 au moins, Iñigo a lui aussi été auprès de Juana, à Medina del Campo et à Tordesillas. En avril 1504, la princesse s’embarque à nouveau pour Bruxelles, mais Iñigo l’a déjà quittée à cette époque. C’est un cousin d’Iñigo, Juan de Anchieta17, qui sera chargé de récupérer ce que la reine devait à Pérez pour ses services. Anchieta était le musicien de Juana. Felipe voulait le gagner à sa cause contre le roi Fernando, car Anchieta jouissait d’une grande influence, pour avoir été le maître de musique de Leonor, de Carlos et d’Isabel. Son rôle sera important face à Juana, bien qu’il ne lui ait finalement pas été aussi fidèle qu’on aurait pu l’attendre18.

          Iñigo n’incline pas vers les lettres. Il préférait les armes. Il atteint cependant une grande maîtrise dans l’usage de l’écriture, car il écrivait d’une main précise et soigneuse ; il avait le tracé d’un greffier, selon la tradition familiale puisque son cousin Pedro García de Loyola avait été le greffier d’Azpeitia. D’autres informations renforcent cette idée. En 1492, le roi fait don à Juan de Zabala, qui était originaire des environs d’Azpeitia, et peut-être domestique du curé de San Sebastián, d’un office de greffier et de notaire public à la Cour et dans tout le royaume19. Et en 1504, Juan de Araoz, le père du futur jésuite Antonio, est nommé greffier du Conseil royal20. Mais il est possible aussi que l’habileté d’Iñigo lui soit venue dès Azpeitia, où vivaient de bons hommes d’écriture, puis à la Cour avec son cousin Anchieta, puis encore dans la maison du trésorier Velázquez, où abondaient les greffiers comptables. Un autre page, Alonso de Montalvo, ami fidèle d’Ignace, devint greffier et comptable21.

          En 1505, déjà plus âgé – il a quatorze ans – et fort de son expérience comme page à la Cour, Iñigo avait la maturité et la réputation requises pour faire office de témoin dans l’affaire de la « lettre d’obligation » de Domingo de Goyenega en faveur de don Miguel de Aguirre22, clerc d’Azpeitia. Le fait est digne d’intérêt parce qu’il confirme qu’Iñigo était bien alors à Azpeitia23.

          
          Laínez dit qu’il était naturellement enclin aux armes. Ignace commence d’ailleurs le récit de sa vie en rappelant qu’il se délectait principalement de l’exercice des armes pour le gain de l’honneur et pour l’imitation des grands hommes. Polanco, son futur secrétaire à Rome, confirme dans son Résumé des choses les plus notables de la vie d’Ignace que celui-ci apprit à lire et à écrire puis servit comme soldat jusqu’à vingt-six ans, et il spécifie, très littéralement, qu’il fut bien « soldat ». Pour sa part, Ribadeneira rapporte que, mû par l’exemple de ses frères, son sang bouillait et qu’il se livra à tous les exercices des armes pour conquérir prestige, célébrité et gloire militaire en qualité d’« homme valeureux », pour reprendre ici une expression du temps. Araoz corrige Ribadeneira sur ce point, en signalant qu’il manquait dans sa biographie le récit des exploits militaires des ancêtres d’Ignace, pourtant connus de beaucoup. Nadal insiste lui aussi sur le goût d’Ignace pour les armes. En l’absence d’autres faits, et si nous devons croire ces témoignages, nous pouvons conclure qu’il fut élevé pour le service des armes alors même qu’il avait reçu la tonsure ecclésiastique. Paradoxe, contradiction même, dont l’on ne peut rendre raison seulement parce que son père, ou son frère Martín, ou l’un et l’autre, avaient pensé à lui pour lui concéder quelque bénéfice d’église, peut-être à San Sebastián de Soreasu, dont ils possédaient le patronage, avec l’ambition de garantir le contrôle familial sur la cure ; et pour cela, il fallait être clerc.

          On ne peut par ailleurs pas non plus douter qu’Iñigo ait appris à défendre les intérêts de son fief. Ce n’était plus affaire de violence, mais d’autres méthodes, plus efficaces et plus durables : il fallait nouer des liens avec des puissances reconnues, forger des réseaux clientélaires, construire des allégeances, des amitiés, jouer des domestiques et des familiers. Il y a longtemps que la famille d’Iñigo voulait s’imposer parmi les membres du conseil municipal et démontrer la supériorité de sa catégorie sociale sur celle des autres habitants du voisinage. Une conduite efficace fut alors d’apporter la protection du fief à ceux qui venaient se placer dans son ombre, offrant service et loyauté aux Loyola24.

          L’événement le plus important de cette période reste sûrement la mort de la reine Isabel, le 26 novembre 1504 à Medina del Campo. La Castille passe alors par une crise politique liée à l’incapacité à gouverner de sa fille, la reine Juana, dévastée par la folie, peut-être héréditaire, liée aussi aux continuelles infidélités de son époux, Felipe el Hermoso (que l’on connaît en France sous le nom de Philippe le Beau). On discutait de savoir qui assumerait la charge du gouvernement, Felipe ou son père, le roi Fernando. Fernando agit de fait en gouverneur de la Castille : il convoque les Cortes à Toro en 1505 pour déclarer l’incapacité de Juana et contrecarrer le poids du parti castillan, qui soutenait Felipe. Ce parti castillan était un parti fort, conduit par le premier duc de Nájera. Iñigo, ancien page de Juana et membre de la suite de Nájera, se place du côté des fidèles de Juana. Ceux-ci comptaient parmi eux de nombreux conversos qui les appuyaient, parce qu’ils avaient été démis des charges qu’ils occupaient dans le gouvernement des villes et avaient été poursuivis par l’Inquisition, sous l’accusation de crypto-judaïsme. Plusieurs conversos de forte stature sociale avaient couru en Flandres pour solliciter la protection de Felipe, au point que celui-ci dut suspendre les activités inquisitoriales jusqu’à son retour en Castille.

          Le Grand Inquisiteur majeur était alors Diego Deza (1500-1506) ; Francisco Jiménez de Cisneros lui succède en 1507, puis Adrien d’Utrecht (1518-1522) ; vient ensuite Alonso Manrique de Lara, fils du comte de Paredes Rodrigo Manrique, qui occupe la charge de 1523 à 1538. L’un de ses neveux, Alonso, sera comme son oncle chapelain du roi en 1542 ; il se liera d’amitié avec Iñigo à Paris en 1532. L’avocat de Beltrán, neveu d’Iñigo, lors de son mariage en 1536, sera Juan Martínez de Lasao, secrétaire de l’archevêque-cardinal de Séville et Grand Inquisiteur dans cette période Alonso Manrique de Lara. Lasao sera également secrétaire du Conseil de la Suprême et épousera à Loyola, le 16 avril 1546, une nièce d’Iñigo, Catalina Vélez de Loyola, sœur de Beltrán de Oñaz, qui était déjà seigneur de Loyola. Ainsi Iñigo avait-il toutes les raisons, par voie de service et par voie familiale, de bien connaître les activités de l’inquisiteur Alonso Manrique de Lara25.

          Le plus farouche adversaire du roi Fernando est alors le premier duc de Nájera, même pendant le bref règne de Felipe el Hermoso, et spécialement à partir du retour de Fernando au pouvoir en 1505, quand Nájera se proclame fervent partisan du roi Charles Ier (futur Charles Quint) et fidèle à Maximilien, empereur des Romains, qui mourra en 1519, ouvrant un conflit de succession difficile entre Charles et François Ier, roi de France. Le chevalier de la Toison d’or Juan Manuel, qui avait été trésorier général de Felipe, ne voulut pas, lui non plus, accepter le retour de Fernando et choisit l’exil, laissant ses places fortes aux commandes du duc de Nájera, pour celle de Burgos, et du comte de Cabra, pour celle de Jaén. Le duc pensait que Fernando renouerait avec un pouvoir absolu. Le roi livre progressivement les places fortes du duc à son fils, le comte de Treviño. Le premier acte du duc avait été de courir à la Coruña pour y accueillir le nouveau couple royal, Juana et Felipe, lors de leur arrivée en terre d’Espagne, pour leur présenter « secrètement » toutes ses revendications. L’une d’entre elles, et pas la moindre, était qu’il fallait réformer le statut de l’Inquisition, de nombreux serviteurs de la noblesse étant retenus prisonniers à Toro sur son ordre.

          Le frère d’Iñigo Ochoa Pérez était, comme on le sait, l’un des serviteurs de Juana lors de ce second voyage en Castille. Il avait rendu divers services à la reine en Flandres et, de fait, son testament rappellera que la reine lui devait 200 ducats d’or pour ces services. Cela nous laisse penser qu’Iñigo accompagne peut-être le duc à la Coruña, où son frère était aussi, puisque les Loyola soutenaient les prétentions du duc. Dans la suite du duc venaient aussi Alonso Manrique de Lara, felipista déclaré, comme le duc, et érasmien convaincu. Iñigo, étudiant à Paris, maintiendra des contacts avec lui, alors qu’il sera archevêque de Séville. Le neveu du duc, le jeune Rodrigo, voulait étudier à l’université de la Sorbonne et résider dans le collège de Sainte-Barbe, très fréquenté par la nation espagnole, où Iñigo lui-même vivra, comme nous le verrons26.

          Alonso Manrique avait participé aux Cortes de Tolède en 1502 et on le retrouve dans celles de Madrid en 1510. Il a poursuivi ses études grâce à la reine Isabel qui lui avait fait don de 40 000 maravédis annuels pour les « frais de ses études », la situation économique de la famille étant précaire. Il protégera lui-même son neveu, Pedro Manrique, fils de son frère Rodrigo, commandeur de Yeste, et de Mencía de Benavides. Alonso, en raison de son poids politique, pourra se soucier de ses frères et neveux, qui avaient été peu favorisés par l’héritage paternel.

          Fernando voyage à Dueñas en avril 1506 pour y accueillir sa seconde épouse, Germaine de Foix, nièce de Louis XII. Il y arrive en grand appareil, porté par le désir de briller et de plaire. L’objectif de l’union était de parvenir à une paix stable entre les deux royaumes. Si Iñigo est à cette époque au service du trésorier, alors il est lui aussi du voyage, ainsi que toute la Cour. Trois mois plus tard, on célèbre les Cortes à Valladolid pour prêter serment à Juana et Felipe comme rois de Castille, et à leur fils Charles comme leur héritier. Mais Felipe décide de gouverner seul, sans le concours de son épouse et de ceux qui la soutenaient, et il décide, froidement, de la faire enfermer comme folle. Disposition éphémère, puisque Felipe el Hermoso meurt subitement à Burgos le 25 septembre 1506, précipitant une situation toute nouvelle. Pendant ces deux mois d’intérim, toutes les places fortes de Castille changent de main, et sont livrées aux fernandinos, sauf trois : l’une d’entre elles était Arévalo, gouvernée par Juan Velázquez27. Felipe avait posé le problème essentiel : il fallait remettre de l’ordre dans le Saint-Office, ce qui, concrètement, revenait à suspendre ses activités et à ordonner la libération des incarcérés de Toro. Le Grand Inquisiteur Deza se rebiffe et regroupe autour de lui une forte opposition aux fernandinos.

          Felipe mort, Fernando absent et Juana pleurant sur le corps de son défunt époux, la Couronne doit organiser sa défense. Un conseil de régence est formé, présidé par le cardinal Cisneros avec le soutien du duc de Nájera. Le plus important était d’éviter la guerre civile, qui menaçait. C’est lors d’une importante réunion chez l’archevêque de Tolède que l’avenir de la Castille va se trancher. Iñigo y assiste28.

          La tension augmente de plus belle quand on apprend, dans les premiers mois de l’année 1507, que le duc de Nájera a levé une importante armée. Il a demandé, presque à la manière d’un conspirateur, à l’ensemble de sa clientèle politique, dans les provinces d’Álava, de Guipúzcoa, de La Rioja, de Santander et de San Vicente, de faire front contre Fernando et de ne plus s’acquitter des impôts royaux. C’est dans le mois de mars de cette même année que meurt Beltrán de Loyola et que lui succède de plein exercice son fils Martín. On n’a pas gardé trace de ses dernières volontés. La mère d’Ignace était morte avant son mari, mais nous ne savons pas quand et nous n’avons pas non plus son testament29. C’est alors qu’une relation particulière s’instaure entre Iñigo et Martín, mi-père, mi-frère du premier.

          La structure mentale d’Iñigo était celle de tout autre membre de sa famille. On ne peut se la figurer sans composer un portrait de groupe, car ce dernier formait un seul paysage, dont jamais il ne se déprendra ; il comptera avec Martín et les Loyola jusqu’à la fin de sa vie, c’était le milieu qui lui donnait sa véritable dimension. Son image ne reflète pas celle d’un homme, mais celle d’un clan. Dire « Loyola », écrire « Loyola », c’était beaucoup à cette époque, et jamais Iñigo, devenu Ignace, ne reniera son nom.

          Mais il savait aussi que la famille ne suffisait pas, qu’il lui fallait un « Grand » pour le protéger, pour intercéder en sa faveur, et que le duc de Nájera était celui qui pouvait le faire au mieux. Il fallait donc le servir, alors même que le duc s’enferrait dans une guerre contre Fernando dont on ne voulait pas. Persistant dans son hostilité au roi, il voulait même envoyer Manrique, évêque de Badajoz, en Flandres pour s’y entretenir avec Charles Ier. Fernando, averti, et bien informé, stoppe l’entreprise : il fait emprisonner Manrique au château d’Atienza jusqu’en 1509. Celui-ci, finalement, pourra gagner les Flandres, où il restera au service de Charles comme chapelain, mais aussi et surtout comme conseiller et comme informateur sur tout ce qui se passait en Castille, grâce à un lien épistolaire continu avec le cardinal Cisneros.

          Quand Fernando, les problèmes de Naples réglés, rentre en Castille en août 1507, il est accompagné de Luis Fernández de Córdoba, duc de Sessa, célèbre capitaine et futur ambassadeur de Charles Quint à Rome, où nous le retrouverons. Il assume la charge du gouvernement, mais il rencontre de fortes oppositions. Le comte de Lemos, rebelle, s’empare de Ponferrada, et le roi doit envoyer contre lui le duc d’Alba. Nájera, qui assurait le commandement de la forteresse de Burgos, est appelé par le roi, mais l’orgueil et le ressentiment sont les plus forts : il refuse de paraître à la Cour. Fernando lui ordonne alors de dissoudre son imposante armée et de livrer ses places fortes. Le duc, pour toute réponse, fortifie Nájera et les autres châteaux et forme une armée à Nájera même, avec ceux de son clan ; il appelle à lui ses amis oñacinos, qui lèvent trois mille hommes. Il parvient même à former des bataillons de paysans armés de pics, à la mode suisse, pour affronter la cavalerie. Ce n’était pas sa première « guerre des paysans ». En 1498, il avait ordonné à une population de laboureurs de la vallée de Léniz de protéger la place forte de Guevara, proche de la frontière de la Navarre30.

          Les Loyola, Iñigo compris, étaient les armes à la main. Il faut avoir à l’esprit que Nájera, comme comte de Treviño, menait les oñacinos, alors alliés aux beaumontais. C’est pour cette raison qu’Iñigo, tout au moins à partir de 1515, date où la documentation devient plus régulière, portait un chapeau rouge et des vêtements colorés de losanges bleus et jaunes, les couleurs des Beaumont31. Il faut également avoir à l’esprit le traitement que réservait Nájera à ses secrétaires et à ses messagers : Iñigo comprit ainsi l’importance de ces offices, car le duc veillait avec beaucoup de soin sur le costume de ses émissaires et leur faisait réviser plusieurs fois le message qu’ils devaient livrer dans les différentes cours, corrigeant écrits, gestes et paroles ; il disait que « ce que savait le Maître se savait par son secrétaire et son messager32 ».

          De son côté, pour contrecarrer les agissements du duc, le roi Fernando ordonne aux gamboinos, qui étaient du parti contraire, de ne pas rejoindre Nájera. Les gamboinos obtempèrent et prennent de vitesse les oñacinos. Il y a bataille, et les oñacinos, vaincus, doivent retourner à leurs terres sans pouvoir porter secours au duc33. Fernando avait misé gros. Il était allé jusqu’à déplacer de l’artillerie lourde contre Nájera. Au terme de ces épisodes guerriers, Iñigo est envoyé chez le trésorier Juan Velázquez, ami de son feu père, et client du duc de Nájera.
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      II

      Entre Moyen Âge et Époque moderne

      
        
          À l’école d’un fidèle trésorier

          Alonso de Montalvo, un ami d’Iñigo, rapporte que celui-ci a été envoyé chez le trésorier général du royaume de Castille Juan Velázquez, mais il ne précise pas à quelle date. La seule certitude est cependant que Beltrán de Loyola et Juan Velázquez étaient très bons amis et que le second avait demandé au premier l’un de ses fils pour l’élever dans sa maison. Il faut placer cette amitié, si elle fut aussi forte que le dit Montalvo, dans la fin des années 1490, quand Velázquez combattait les Maures à Grenade. Nous savons que Beltrán était avec Juan, Iñigo le déclare lui-même dans un document officiel adressé au Conseil de Castille en 1520. Mais nous savons plus, puisqu’il est attesté qu’il fut au service du ministère de l’Économie.

          Juan Velázquez avait été un serviteur de la maison royale, et il avait donc une bonne connaissance de l’état militaire1. En 1486, il est nommé maître d’hôtel de la maison du prince Juan2. Il est de la lutte contre les Maures de Grenade. Il est élu maire de Trujillo en 1490 ; en 1494, gouverneur et premier magistrat d’Arévalo, la même année trésorier principal du prince Juan ; en 1497, il devient membre du Conseil royal, puis, en 1498, après la mort du prince, trésorier principal de la reine Isabel. En 1502, il reste au service de la princesse Juana, dans la fonction qu’il occupe ensuite au service du ministère. Iñigo était page de la princesse quand Juan devient son trésorier. Quand Juana part pour les Flandres, il reste page au service de Juan, ce qui devrait nous conduire à remonter la date de son entrée au service du trésorier à 1505 ou peu après, bien qu’on n’en ait pas de preuve documentaire. Velázquez reçoit dans cette même année, ajoutée à celle de Madrigal, la municipalité d’Arévalo – qui sera son sommet et sa chute – et reçoit en juin 1507 la jouissance à vie des impôts levés à Madrigal. De 1508 à 1510, il poursuit une politique d’expansion en achetant la seigneurie de Villabaquerín, dans la vallée de Jaramiel, à l’est de Valladolid, et la seigneurie de la Sinova, proche du monastère de Santo Domingo de Silos, ainsi que diverses maisons à Valladolid.

          Iñigo est envoyé chez lui après les tristes événements de la guerre des clans au Guipúzcoa ou un peu avant la mort de son père, si l’on en croit Montalvo. Le duc de Nájera intervient dans la décision, puisqu’il était le protecteur du fief de Loyola et le chef du clan oñacino3. Le voyage d’Arévalo était long pour un jeune homme comme Iñigo, mais c’était surtout pénétrer le sanctuaire de l’intendance royale, figure de la modernité par sa bureaucratie et son administration complexe. Il semble qu’Iñigo ne soit pas resté à Arévalo, mais qu’il ait suivi le trésorier jusqu’à la Cour, et fait des passages par Azpeitia, comme lorsqu’il fut témoin de l’achat d’un cheval.

          Qu’en est-il de son activité sous les ordres du trésorier ? À l’été 1508, Fernando et Germaine rejoignent Arévalo. La reine, âgée de dix-sept ans, se lie d’amitié avec María de Velasco, l’épouse de Juan Velázquez, femme de grande expérience, aimée de tous, qui avait trente-huit ans. Il y avait un rapport de parenté entre Iñigo et María, puisque celle-ci était la fille de María de Guevara et d’Arnao de Velasco, et la petite-fille de Ladrón de Guevara, lui-même parent de Marina Sáenz de Licona, mère d’Iñigo.

          Il faut distinguer l’intendance principale des propriétés et celle des comptes. Celle des propriétés, qui concerne directement le jeune Iñigo, était chargée de « l’ordonnance, de l’administration et des paiements ». Elle se constituait d’un trésorier principal, d’un lieutenant, de six trésoriers secondaires, et de huit bureaux, trois pour les recouvrements (rentes, rapports sur l’état des comptes4 et recettes extraordinaires), cinq pour la distribution (salaires, terres, aumônes, revenus des terres, versements divers, délivrances de dettes, etc.). Le nom d’Iñigo apparaît dans les bureaux de la distribution.

          Quand le trésorier signait un certificat de paiement, celui-ci devait être porté par une personne de confiance, fonctionnaire du service, si l’intéressé lui-même, ou un proche, ne venait pas le retirer. Les noms qui figurent dans ces années-là sur les registres sont ceux de domestiques ou de pages de trésoriers, comme ceux de Cristóbal Suárez, des lieutenants Rodrigo de la Rua et Ortuño Velasco, ou encore du trésorier principal Velázquez. On trouve attachés à ce dernier nom ceux de Juan de Anchieta, Garibay, Antonio de Arévalo, Lope de Ribera, Pedro de León, Pedro de la Peña, Diego López et Diego Yáñez.

          Iñigo est probablement employé alors au service des délivrances de dettes. On donne parfois plus de détails sur les fonctionnaires de ces différents services : Peña était « fonctionnaire des délivrances de dettes » et « domestique dudit Velázquez ». Dans le cas qui nous occupe, rien ne figure dans les documents, sinon que « Loyola a porté la lettre ». Si nous suivons attentivement les noms de ses camarades, nous découvrons que ceux-ci auront un certain poids dans le Conseil économique, comme Pedro de los Cobos, Pedro de Cazalla et Suero de Somonte, qui conserveront ces mêmes fonctions sous le gouvernement du trésorier Álvaro de Zúñiga, duc de Béjar. Le plus important de tous reste sans doute Pedro de los Cobos, qui devint secrétaire du Conseil de la Chambre royale en 15435.

          
          Nous ne pouvons pas démontrer qu’Iñigo était bien le page de Velázquez en 1507, mais il y a une preuve documentaire de son activité parmi les chargés de la délivrance de dettes du trésorier à partir de septembre 1509, puisqu’il fut le porteur d’une lettre concernant 30 000 maravédis, signée à Valladolid pour Juan de Bolivar, huissier à la Cour, bénéficiaire de rentes dans la région de Vizcaya, comptable de la forteresse de La Guardia depuis août 15066. Le document nous certifie qu’il se trouvait à Valladolid en septembre 1509. Le jour de la signature de la lettre, un 28 septembre, Fernando le Catholique était présent. Dix jours plus tôt, il avait signé le traité de Cintra (l’actuelle Sintra, au sud de Lisbonne), qui fixait de nouvelles frontières aux possessions de la Castille et du Portugal en Afrique. De fait, pendant son séjour à Valladolid cette année-là, de la fin mars à la fin septembre, le roi prend une série de mesures qui, d’une certaine manière, influeront sur le cours de la vie d’Iñigo.

          Dans ce même moment, le roi sollicite du pape l’autorisation de verser une pension ecclésiastique de 500 ducats à Arnao de Velázquez, fils du trésorier. Fernando était satisfait de son trésorier et voulait le récompenser de cette manière. Arnao, lui, était prêtre et voulait étudier le droit : cette pension lui permettait de poursuivre ses études dans une université de prestige, comme celle de Paris. Arnao meurt prématurément, en 1528, alors que sa mère était encore chambrière principale de Catherine d’Autriche7. Iñigo vivait dans la maison Velázquez et pour cette raison suivait de très près la carrière du jeune Arnao. La reine Juana, pour sa part, nomme alors comme chroniqueur royal Antonio de Nebrija, avec un salaire de 80 000 écus.

          On sait par un écrit de l’intendance royale de 1510 qu’on appelle Iñigo « Loyola, page du señor Juan Velázquez ». Les trésoriers généraux devaient résider à la Cour. À la mort d’Isabel la Catholique, en 1504, ces trésoriers sont Gonzalo Chacón et Antonio de Fonseca, mais à l’arrivée de Juana et Felipe, ils sont remplacés par Juan Velázquez et Juan Manuel. Au retour du roi Fernando, Fonseca retrouve sa place, jusqu’à sa mort en 1532. Aussi bien, au-delà du seul Velázquez, Iñigo noue-t-il des liens avec ce puissant personnage. Il le connaissait peut-être déjà, puisqu’il avait été l’un des exécuteurs testamentaires d’Isabel. Il n’y a en tout cas pas de doute sur les relations qu’Iñigo établit et conserve avec la famille Fonseca, et très certainement avec Alonso, fils naturel de l’archevêque de Santiago et de María de Ulloa. Alonso deviendra évêque de Tolède de 1523 à sa mort, et il intercédera en faveur d’Iñigo dans un moment particulièrement délicat de son séjour à Alcalá, quelque vingt ans après. Il est probable aussi qu’Iñigo connut Alfonso de Fonseca, capitaine des « hommes d’armes » de 1495 à 1498. Antonio de Fonseca résistera à l’assaut des Français au château de Pampelune en 1512, action héroïque immortalisée par les chroniqueurs et inoubliable pour Iñigo, qui s’en souviendra quelques années plus tard, dans la même situation.

          Juan Velázquez ne devient maire d’Arévalo qu’en janvier 1505, mais il figurait depuis cinq ans au moins parmi les responsables des « maisons royales » de la ville, comme l’impliquait la charge de la défense de la forteresse. Cela ne signifie pas qu’Iñigo ait lui-même continûment vécu à Arévalo, mais qu’il assista son maître dans diverses missions, spécialement pour l’intendance principale de la maison royale, acquérant par là une formation administrative et économique substantielle, en qualité de chargé des délivrances de dettes. Montalvo, son compagnon quand il était page, dit qu’il vécut dans la maison Velázquez, soit à la Cour, soit à Arévalo.

          Selon un document présenté par Iñigo lui-même au Conseil royal en 1520, il « vécut avec Juan Velázquez ». Cela signifiait être à ses côtés, sous le même toit, dans son ombre, et Velázquez fut lui-même presque toujours dans l’orbite de la Cour ou à Valladolid, où siégeait l’intendance et où il possédait une maison8. Velázquez avait six fils, Gutierrez, Miguel, Agustín, Juan, Arnao et Antonio9, dont certains étaient pages du roi (Agustín le fut de l’infant Ferdinand) ; et six filles (dont l’une, Francisca, était mariée avec le Portugais Tello González de Aguilar), toutes dames de compagnie de la reine Isabel. Arnao, le prêtre, était peut-être le préféré de tous. Un autre des fils entre au service du roi de Hongrie, mais meurt, tôt lui aussi, en 153010. Iñigo connut probablement tous ces jeunes gens qui servaient également plusieurs des filles et fils de Velázquez. C’est avec Miguel qu’il traite le plus : celui-ci se convertit en 1540, au Portugal, où il deviendra un fervent défenseur d’Ignace et de la Compagnie11.

          Velázquez devait avoir de bonnes relations avec le roi Fernando puisqu’il obtient de lui 750 000 maravédis pour les maisons royales et les chantiers des forteresses d’Arévalo et Madrigal dont il avait la charge. Pour le seul château d’Arévalo, il dépense 600 000 maravédis en trois ans, de 1514 à 1516, les 150 000 restants allant à la Casa-Palacio d’Arévalo et à Madrigal de las Altas Torres, en trois ans également. En réalité, l’ensemble des frais sera beaucoup plus élevé ; il dépassera les 2 millions de maravédis. Le maître d’ouvrage était un domestique de Velàzquez nommé Pedro de Arévalo, peut-être un proche de l’ami d’Iñigo12 ; Iñigo, qui connut bien aussi Pierre Martyr d’Anghiera13, maître des pages du roi comme Juan de Anchieta (que nous avons croisé à Bruxelles auprès de Juana), et qui vit frapper des monnaies royales de contrebande dans le tunnel qui raccordait le château d’Arévalo à l’église Saint-Pierre. Dans le couvent de l’Incarnation vivait, retirée, une tante lointaine d’Iñigo, parente de sa mère, María de Guevara, et qui présidait en réalité un beaterio1 dans lequel ne manqueraient pas pour le jeune homme des lectures comme celles de la Vita Christi et du Flos sanctorum. À Madrigal de las Altas Torres, où était née Isabel la Catholique en 1451 et dont Velázquez était maire, vivaient tranquillement dans le couvent des Augustines les deux filles naturelles du roi Fernando, auxquelles on reviendra.

          À la suite d’un échange de possessions entre les deux royaumes de France et d’Espagne, Germaine de Foix s’installe à Arévalo en 1517 auprès de Juan Velázquez et de son épouse, un an après la mort de son mari, Ferdinand d’Aragon. Mais Juan s’oppose à cette ingérence de Charles Ier, futur Charles Quint, et se réfugie d’abord à Olmedo, puis à Arévalo, qui furent les seules villes à résister, car Madrigal cède très vite à la nouvelle maîtresse des lieux, Germaine de Foix. Charles est détesté, au point qu’Arévalo est alors sur le bord de passer sous obédience des comuneros. Depuis Bruxelles, le nouveau roi décide, en 1520, d’annuler la donation de la ville d’Arévalo à Germaine. Mais c’était trop tard pour le trésorier, trop tard peut-être aussi pour son page Iñigo, qui entrait dans sa vie de gentilhomme auprès du duc de Nájera, protecteur du fief des Loyola. Velázquez résiste autant qu’il le peut, il est comme un comunero avant l’heure, sans doute parce que la graine de l’hostilité envers les étrangers avait été généreusement semée. Il tient le palais d’Arévalo pendant neuf mois avec de nombreux soldats qu’il a fait venir à ses côtés. Charles l’enjoint alors de renoncer à son entêtement et lui retire la lieutenance ; il dépêche en outre le juge Cornejo pour obtenir que la population obéisse à l’injonction royale ; et il a ordre de faire le siège du palais si la résistance persiste. Velázquez se fiait au soutien de l’amiral de Castille, mais celui-ci finit par lui tourner le dos. Comble de malheur, son fils aîné meurt subitement. Le cardinal Cisneros exerce de son côté une telle pression que Juan dépose les armes, cède le palais, et doit venir rencontrer Cisneros à Madrid où il meurt, de chagrin plus que de maladie, le 12 août 1517. Son page l’accompagnait peut-être, mais j’incline à penser qu’Iñigo était déjà passé chez le duc de Nájera. Velázquez laisse derrière lui une dette énorme, quelque 18 millions de maravédis ; l’intendance plonge dans la crise et, avec elle, ceux qui en dépendaient, dont notre jeune page14.

          Le premier duc de Nájera meurt début 1515. La nouvelle parvient vite à la Cour, dès le 12 février, alors que le roi Fernando séjourne à Madrigal. Il signe le même jour une ordonnance adressée à Juan Iñigo Mioxer par laquelle il demande à celui-ci de se rendre à Nájera pour confirmer de ses propres yeux la mort du duc et son enterrement effectif, ce qui nous en dit long sur sa défiance et sa haine envers le défunt15. Cette hostilité, atténuée peut-être, se transmet à Charles. En 1520, par exemple, celui-ci empêche le pape de concéder une dispense pour le mariage d’un fils du duc avec une fille du comte d’Aranda16.

          Les événements politiques principaux sont au nombre de trois durant cette période : en juillet 1510, Fernando reçoit le royaume de Naples ; en 1511, le concile de Pise est réuni ; en 1512, celui de Latran, cinquième du nom, est célébré et la Sainte Ligue signée entre Jules II, Venise et Fernando. Quant à la vie au palais d’Arévalo, Velázquez avait demandé au capitaine Corvalán la construction d’un vrai rempart de plan pentagonal pour le château, le premier connu en Espagne. Le trésorier était pressé d’en voir le terme, sans doute par crainte de devoir s’en servir. Mais le rempart n’est achevé qu’en 1517, deux mois après la mort de son commanditaire. La reine Germaine fera détruire ce rempart dès 1518, peu après son arrivée sur les lieux17.

          Iñigo a peut-être été témoin de la réclusion volontaire de la reine Juana dans le monastère de Santa Clara, à Tordesillas, en mars 1509 ; en mai, il apprend la nouvelle de la naissance, à Valladolid, du prince Jean, fils de Fernando et de Germaine, qui, s’il n’était pas mort si jeune, aurait pu devenir le champion d’une autre Espagne, qui grandissait dans l’ombre de Fernando.

          Sur l’activité effective d’Iñigo dans les services du Trésor, nous n’avons, hélas, je l’ai signalé, que ce seul document de 1510, quand Iñigo est porteur d’une lettre de délivrance de dettes pour un montant de 80 000 maravédis, signée à Madrid le 17 mai 1510, qu’il devait donner en mains propres au chroniqueur royal Antonio de Nebrija, professeur dans la célèbre université de Salamanque. Iñigo s’y trouve donc en mai 1510. Il venait sûrement de Madrid, car c’est là qu’en septembre 1509 Fernando entamait sa seconde régence. Iñigo a effectué d’autres missions du même genre, mais nous devons écarter l’hypothèse d’un séjour permanent à la cour du roi. Il semble plutôt qu’il ait voyagé d’un lieu à l’autre au service du trésorier.

          Il convient de souligner ce contact, même bref, avec Nebrija. Celui-ci avait publié en 1492 la première grammaire espagnole et il avait à cette époque la réputation d’un grand pédagogue. On ne peut exclure que cet humaniste ait eu quelque influence sur le jeune Iñigo, alors âgé de vingt et un ans. Sebastián de Nebrija héritera dans les années suivantes de son père mort en 1522, recueillera tous ses manuscrits – dont, sans doute, la lettre royale de 1510 – et atteindra des postes de responsabilité, dont le gouvernement des Canaries18. Le personnage d’Antonio nous importe, car on peut observer de curieux parallèles entre sa biographie et celle du futur Ignace. Nebrija enseigne depuis 1513 à Alcalá, où il meurt en 1522 après avoir collaboré aux derniers travaux du grand chantier de la Bible polyglotte2 ; Iñigo y arrivera peu de temps après, en 1526. Nebrija parle du « mode (modo) et de l’ordre des mots et des phrases » et Ignace du « mode et de l’ordre dans la méditation et la contemplation ».

          La présence d’Iñigo à Salamanque à l’été 1510 fragilise l’hypothèse selon laquelle il aurait accompagné la cour de Ferdinand dans son voyage à Séville en février 1511, mais elle ne l’écarte pas complètement. On a pu croire qu’Iñigo, page de Velázquez, se trouvait naturellement dans le voisinage du roi. Et pourtant, Iñigo est à Madrid en mai 1510 alors que la Cour se trouve à ce moment-là en Aragon. Il est possible qu’il l’ait accompagné dans d’autres circonstances, tout au moins quand le roi visite Arévalo. Il est par ailleurs assez sûr qu’Iñigo passe le plus clair de son temps, dans ces années, entre Madrid et Valladolid, lieux de séjour les plus fréquents du roi d’Espagne. Aussi bien ne fut-il pas seulement une « plume » de l’intendance royale, mais il y joua d’autres rôles, en particulier, comme je l’ai rappelé, celui de messager. Signalons d’ailleurs qu’un certain Juan de Araoz, père du futur jésuite Antonio (dont l’oncle a lui-même été page du roi), porte lui aussi des messages pour l’intendant, par exemple en 1503, comme un document l’atteste, au célèbre chroniqueur et hommes d’armes Gonzalo de Ayora de Córdoba. Juan et Iñigo se sont certainement connus à cette époque19.

          Cette même année 1510 voit resurgir l’idée de croisade, quand le pape Jules II fait de Fernando le roi de Jérusalem. Cette nomination était sous-tendue par tout un programme politico-militaire de conquête du nord de l’Afrique : les présides de Melilla en 1497, Mers el-Kébir en 1505, Peñón de Vélez de la Gomera en 1508, Oran en 1509, Bougie (l’actuelle Béjaïa), Tripoli enfin, prise le 25 juillet 1510. Le soutien populaire à ces conquêtes était porté par une aspiration eschatologique. Fernando devait prendre Jérusalem : le testament de son frère aîné, en 1496, l’avait postulé. Un pas important est franchi en 1508, quand Fernando dépêche en Afrique Juan Rena, chapelain vénitien de la reine Juana, pour étudier sur le terrain, pendant quatre mois, les diverses possibilités de conquête par les armes. Rena était fournisseur et payeur de l’armée, et son objectif était clairement militaire. Le Vénitien fait de sa mission un bilan avantageux. Il déclarera du reste, en 1523, avoir été présent « dans toutes les guerres d’Afrique au temps des Rois Catholiques », avoir participé à la prise de Mers el-Kébir et à celle d’Oran, et avoir séjourné trois pleines années en Afrique20. N’oublions pas non plus – car cela compte sûrement beaucoup dans la genèse des projets du futur Ignace – que Fernando propose lui-même la conquête de Jérusalem et la récupération de la Santa Casa21 lors des Cortes de Madrid en 1510, auxquelles Iñigo assiste. Le roi prend la route de l’Andalousie en 1511 pour y lever une armée, dans cette probable intention22. En 1525 encore, après la victoire de Pavie, l’ambassadeur de la République de Venise, Gasparo Contarini, annonce à l’empereur Charles Quint que celui-ci sera inévitablement couronné empereur de Constantinople après la victoire contre les Turcs. Iñigo concevra quelques années plus tard les mêmes ambitions pour l’empereur Charles, quand il tentera de susciter une offensive maritime vers les Lieux saints.

          Les Cortes de Valladolid, en 1513, donnent lieu à un simulacre de croisade, auquel participent cinq cents jeunes pages emmenés par l’infant Ferdinand à la conquête de Jérusalem. Martín García, prédicateur du roi, inquisiteur d’Aragon et évêque de Barcelone, écrit pour l’occasion le traité Pro adquisitione civitatis Hierusalem, dans lequel il déclare l’Espagne « appelée à la conquête de Jérusalem ». Le célèbre Mercurino Gattinara fait vœu de pèlerinage en Terre sainte, vœu commué en 1516 dans un séjour à la chartreuse de Sainte-Marie de Bruxelles, où il mène la vie des moines. Une fois reclus, Gattinara entre dans un processus de conversion spirituelle intense, tout spécialement porté par la lecture de Joachim de Fiore et de Grégoire le Grand. Il entre ainsi en mystique et en prophétisme. Lorsqu’il apprend la mort du roi Fernando, il aperçoit dans une vision mystique le futur empereur Charles Quint, le triomphe de la chrétienté et de la monarchie universelle.

          Il est clair qu’Iñigo, par sa position à la Cour, a connu ou croisé à cette époque beaucoup de gens qui occuperont des postes de responsabilité dans le gouvernement et la vie culturelle de leur temps – Gattinara, pour revenir à lui, sera nommé grand chancelier de l’empereur dès 1518 – et qu’il a vécu le destin de la Cour, dans ses lumières et ses ombres, comme le témoin d’une multitude de tensions et d’aspirations à la grandeur.

        

        
          Premières amours

          Deux filles naturelles du roi Fernando, María et María Esperanza de Aragón, sont placées très jeunes dans le monastère des Augustines de Santa María de Gracia de Madrigal, l’une des villes dont Velázquez était le maire23. L’aînée, María, fait sa profession en 1490, l’année de son entrée ; nous n’avons pas de certitude pour ce qui concerne la cadette. Elles vivent en réalité dans un palais à l’écart du monastère, avec leur propre train de maison de filles du roi, et elles sont dispensées d’obéissance au vicaire Alonso de la Puente, qui les a reçues au couvent ; plus encore, elles sont libres de prier l’office divin dans l’église du couvent, sans être contraintes à la messe ni à la confession. En 1509, l’une est nommée prieure et l’autre vicaire, mais elles sont prises d’un cas de conscience puisqu’elles étaient deux bâtardes et demandent à leur père que le pape confirme ces nominations. En réalité, elles voulaient que leur père les reconnaisse, et sortir ainsi d’une situation précaire. Il semble qu’un accord ait été trouvé puisque le roi, en effet, les reconnaît, sous la condition qu’elles restent au monastère de Madrigal. Ce qu’elles firent jusqu’en 1515, quand la plus jeune est envoyée au titre d’abbesse au couvent de Pedralbes, à Barcelone, pour y réformer les Clarisses. Elle le fera avec le soutien de l’abbé de Montserrat, qui jouera plus tard un rôle important dans la vie d’Ignace. En 1514, le roi donne à celle-ci 50 000 maravédis, puis 200 000 autres, provenant des ressources de Pedralbes24. María Esperanza prend alors un autre habit. L’aînée est réélue à Madrigal en 1515, par un bref pontifical, pour six nouvelles années. L’existence et la vie de ces deux filles du roi sont bien connues du monde de la Cour, et plus encore, en fonction de sa charge, de Velázquez, le trésorier du roi. Comme il ne fait pas de doute qu’Iñigo séjourne auprès du trésorier jusqu’en 1509 au moins, et que celui-ci circulait entre Arévalo et Madrigal, il fait tout aussi peu de doute qu’il ait connu les deux jeunes femmes, et il est fort possible qu’il se soit épris de l’une d’elles. Fernando était venu voir ses filles en janvier 1504 – Isabel vivait encore à ce moment-là –, et il revint en février. Il était proche d’elles, comme l’atteste leur correspondance.

          La connaissance des filles du roi portait Iñigo à une certaine admiration à leur égard, en particulier pour la plus jeune, à laquelle il pense peut-être, des années plus tard, lors de sa convalescence à Loyola après sa blessure au siège de Pampelune, qu’il aimerait revoir et pour laquelle il voudra « faire de grandes choses », selon les mots de son Récit. Tout cela est peu précis dans les anciennes biographies d’Ignace de Loyola, mais pourrait ne pas être la seule relation féminine d’Iñigo à cette époque.

          Aldonza de Manrique Lara, fille du premier duc de Nájera, fonde vers 1550 le couvent des Clarisses de Nájera. Son frère lui avait donné un revenu à vie pour son entretien. Dans le testament d’Aldonza, signé à Nájera en 1562, on cite une certaine María de Loyola : « parce que María de Loyola, qui s’appelle aussi Villareal, m’a servi sept ou huit ans, et m’a très bien servi dans ces années, je demande que l’on donne à ladite María de Loyola, l’année de ma mort, deux cents ducats d’argent ». On en a conclu que María était peut-être une fille d’Iñigo.

          C’est tout à fait possible, en raison de son lignage, de sa vie militaire, etc. Tous ses premiers biographes s’accordent sur le fait qu’il a été vaincu par le « vice de la chair », bien que cela n’apparaisse que très indirectement dans son Récit. Laínez, Polanco, Ribadeneira, Maffei le disent. C’est sans doute Maffei qui est le plus explicite quand il écrit (dans sa propre biographie d’Ignace) qu’« il a vécu trop librement dans l’amour des femmes ». C’était un homme empreint d’une certaine vanité, d’allure voyante et brillante, bien armé, bien vêtu (de couleurs vives), chevelure blonde sur les épaules, un peu petit, mais terriblement persuasif, pourvu d’un don de séduction que toutes les sources ultérieures confirmeront.

          Il est très difficile de savoir aujourd’hui, avec les éléments dont nous disposons, si, effectivement, María de Loyola fut la fille d’Iñigo. Si elle était née entre 1514 et 1520, elle ne put se mettre au service de la fille du duc que vers trente ou trente-cinq ans, ce qui ne correspond guère à l’itinéraire normal d’une enfant élevée dans un couvent, sauf si elle a d’abord servi une autre dame. Ou alors il faudrait avancer la date de sa naissance vers 1500, mais il devient peu vraisemblable qu’elle puisse être la fille d’Iñigo, né en 1491. Seuls deux faits semblent aller dans le sens de cette paternité. En premier lieu, Iñigo, guéri de sa blessure de Pampelune, rend visite au duc de Nájera à Navarrete pour lui réclamer ce que celui-ci lui doit, une somme assez importante puisqu’il devra faire une lettre au trésorier du duc pour cette requête. Il est possible qu’il ait rencontré à cette occasion le duc lui-même, qui se trouvait à Navarrete dans la première quinzaine de mars 1522, comme Iñigo l’indique. Il déclare dans son Récit qu’il « recouvra cet argent, et le fit distribuer à diverses personnes envers lesquelles il se sentait obligé ». Ces personnes-là vivaient probablement à Navarrete. Nous ne savons pas qui elles étaient. Peut-être María de Villareal, la mère de sa fille supposée ?

          Seconde circonstance : une femme nommée María de Villareal connut, elle, certainement Iñigo ; elle était servante de la béate Francisca de Hernández, dont le frère, bachelier, Diego de Villareal, était l’avocat de l’alumbrado Juan de Medrano ; l’un et l’autre semblent avoir été natifs de Séville. María était très liée à des proches d’Iñigo, dont le duc de Nájera lui-même, Francisco Manrique de Lara (évêque de Salamanque), le docteur Pedro Ortiz, le bachelier Antonio de Medrano, l’imprimeur Miguel de Eguía, le franciscain Francisco Ortiz, et connaissait aussi le trésorier Juan Velázquez et sa fille Catalina de Guevara y Velasco, avec laquelle Iñigo entretiendra des liens d’amitié pendant plusieurs années25. On a, en outre, les preuves documentaires suivies des relations d’Iñigo avec Pedro Ortiz et Miguel de Eguía. María de Villareal a vécu dans la maison de María de Velasco, veuve du trésorier Velázquez, et dans celle de Catalina de Guevara. Quand Medrano devra être jugé par l’Inquisition de Tolède, il demandera à María de nier l’avoir vu parler avec la béate Francisca de Hernández à Villabaquerín. Il pourrait être facile de conclure de tout cela qu’Iñigo et María de Villareal furent bien les parents de María de Loyola ou Villareal, mais la preuve ultime manque.

          Une chose reste sûre : ce voyage à Navarrete immédiatement après sa guérison pour s’acquitter au plus vite d’une dette nous porte à penser qu’Iñigo voulait refermer une autre blessure avant de s’engager dans l’avenir26.

        

        
          La Béate entre en scène

          Le confesseur de la reine Juana était le frère dominicain Tomás de Matienzo, qui sera également celui de Fernando le Catholique à partir de 1509. Le roi avait d’excellentes relations avec lui et lui confiait des missions politiques et diplomatiques depuis 1498. Iñigo rencontre Matienzo à la Cour, et cette rencontre est importante pour lui parce que le dominicain fut le protecteur de la béate María de Santo Domingo et celui qui intervint le plus en sa faveur dans le conflit qui déchira la province dominicaine entre 1508 et 1511. Matienzo est aussi l’un de ceux qui ont favorisé alors la pénétration en Espagne de l’esprit de réforme de Savonarole et qui ont conduit le cardinal Cisneros, en 1511, à traduire et éditer le célèbre ouvrage du dominicain de Florence, Très Dévote Exposition sur le Psaume Miserere27.

          En 1519, Fernando autorise l’ouverture à Valladolid – où se trouve Iñigo – du quatrième procès « inquisitorial » pontifical contre María de Santo Domingo. Le nonce Juan Rufo préside à la cause. Il doit se déterminer plus sur sa doctrine que sur ses mœurs, puisque son honnêteté ne pouvait faire guère de doute pour lui, considérant sa proximité avec son confesseur et d’autres religieux. Elle avait la particularité d’être réformatrice de son ordre en même temps que mystique et visionnaire. Elle disait que lui apparaissaient Jésus et Savonarole en gloire, lequel Savonarole, lys et palme à la main, lui annonçait son futur procès de canonisation. Elle disait aussi qu’il fallait aller à Jérusalem et qu’elle-même irait. Le procès commence en octobre 1519 et se poursuit jusqu’en décembre, pour reprendre à Madrid en janvier jusqu’à la sentence absolutoire de mars. Iñigo observe, stupéfait comme tous, l’impressionnant défilé de témoins qui tous disaient des choses extraordinaires de la Béate. Celle-ci était soutenue par le roi Fernando, qui l’avait connue à Burgos dès 1507, et par le cardinal Cisneros, qui avait aussi traité avec elle ; ainsi que par d’autres personnages importants comme le duc d’Albe, son frère, Juana d’Aragon, fille du roi, et son secrétaire, Germaine de Foix, María de Ulloa et sa sœur (filles du trésorier général Rodrigo de Ulloa) ; enfin par Diego de San Pedro, confesseur de la Béate. Fray Diego était guipuzcoan, originaire de Tolosa ; il s’était lié d’amitié avec María de Santo Domingo en 1503 et restera son confesseur pendant presque toute la vie de la Béate. Diego, que nous retrouverons plus loin, sera nommé prieur du couvent de Salamanque en 1523, puis professeur de théologie à Ávila, provincial d’Espagne, plus tard encore confesseur de Charles Quint jusqu’à sa mort en 1542. Ignace le rencontre à Salamanque en 1526, peut-être avant, et Diego a sûrement été son confesseur.

          Cisneros éprouvait une réelle prédilection pour la Béate. Il était convaincu de sa sainteté et le disait à qui voulait l’entendre. Le fray Juan Hurtado lui dit un jour à Burgos que « jamais il n’avait vu doctrine plus vive que celle de cette sœur María28 ». María de Santo Domingo promeut le projet d’une réforme des couvents dominicains, qui rencontre un certain succès, et elle convertit le couvent d’Aldeanueva en une nouvelle Ferrare, sur les traces de Savonarole. Le couvent compte deux cents religieuses en 1516, et trois cents en 1524, après la mort de la Béate, selon les informations de fray Domingo de Baltanás29. Son procès est l’« événement du moment ». C’est à peu près en ces termes que le présente Pierre Martyr d’Anghiera, qui tenait informé de son déroulement le comte de Tendilla. Ce concours de hautes figures du royaume ne pouvait que mobiliser l’attention d’Iñigo, malgré ses jeunes dix-huit ans. On ne peut certifier de contacts entre lui et la Béate ou son confesseur à cette époque, mais on sait qu’il fréquente la première en 1521 et le second en 1526.

        

        
          Une première expérience de la prison en costume d’oñacino

          Le fait historique principal de 1512 pour les affaires qui nous occupent ici est la conquête de la Navarre, entre juillet et septembre, succès militaire bien préparé par le cardinal Cisneros mais qui ne deviendra une victoire totale qu’en 1524. La cause du conflit venait de plus loin, quand, vers le milieu de l’année 1509, le pape excommunie Catherine de Foix, reine de Navarre, et Jean d’Albret, son époux, pour s’être refusés à accepter le cardinal Faccio comme évêque de Pampelune. Fernando soutient le comte de Lerín (ou Beaumont) contre le couple royal et déclare caduc tout accord passé avec Catherine et Jean. De son côté, Louis XII propose le Béarn, Foix et le Bigorre contre le maintien de Catherine et de Jean à la tête de la Navarre.

          Ceux-ci n’étaient pas bien armés pour la défense de leur royaume. Tout semblait annoncer une conquête rapide, le seul problème étant de savoir jusqu’à quel point les Français les soutiendraient. La situation s’envenime quand, pendant la bataille de Ravenne remportée par les Français le 11 avril 1512, Gaston de Foix meurt. Les droits sur le trône navarrais des Albret passent à Germaine, épouse de Fernando. Louis XII offre alors une alliance militaire à Catherine et Jean, rompant la neutralité qu’il avait observée jusqu’ici. Fernando trouve là le bon prétexte pour intervenir. Il commence par demander au pape de destituer les rois de Navarre. Pendant ce temps, Louis XII, Catherine et Jean concluent la ligue de Blois le 17 juillet. Quatre jours plus tard, le duc d’Albe entre en Navarre avec seize mille hommes sous son commandement. La bulle de destitution des rois de Navarre arrive le 21, et elle excommunie Catherine et Jean pour avoir fait alliance avec un schismatique, et Louis XII pour avoir adhéré au conciliabule de Pise en 1511. Fernando justifie la conquête et ses ambitions par cette bulle. Il avait toutes les raisons de l’emporter, moins sans doute par la bulle que par les seize mille hommes en armes qui dominaient déjà le territoire.

          Cette puissante armée se préparait depuis un an au moins. Les Cortes de Burgos avaient approuvé un financement de 150 millions de maravédis. Le roi achète des équipements offensifs. Il compte d’ailleurs Juan de Loyola comme bombardier et achète fer et poudre dans les forges des Loyola. Nous savons aussi que Martín, frère d’Iñigo, combat à Velate en novembre 1512 et qu’il parvient à capturer avec ses hommes une partie de l’artillerie française. Il ne semble pas qu’Iñigo ait été de cette bataille, sans qu’on puisse cependant affirmer le contraire.

          
          Fernando s’était déplacé à Logroño entre septembre et novembre 1512 pour être au plus près du théâtre des opérations. Le duc de Nájera, soutien fidèle des beaumontais, arrive en Navarre le 1er décembre comme capitaine général pour secourir les assiégés avec trois mille fantassins, six cents cavaliers et huit canons. Il avait sonné l’alarme parmi ses serviteurs et ses parents, et emmené au front ses fils les plus jeunes, certains d’âge encore tendre. Un homonyme de Nájera, bâtard du duc, sera blessé pendant le siège. Il est cette fois-ci probable qu’Iñigo ait été présent, avec son frère ou avec le duc. Cela ne s’oppose en tout cas nullement, tout au contraire, au fait indiscutable qu’il ait été page au service du trésorier Velázquez, entre 1509 et 1510 tout au moins.

          Le duc de Nájera est un exemple de courage et de valeur, bien que sa conduite étrange soit réprouvée, puisqu’il laisse échapper des adversaires français, contre l’avis du duc d’Albe ; c’est ainsi que devient célèbre parmi ses troupes la formule : « Il faut faire un pont d’or à l’ennemi qui fuit. » Lorsque Nájera arrive à la Cour, deux semaines plus tard, Fernando lui est hostile plus encore qu’auparavant. Le duc n’est selon le jugement de Pierre Martyr d’Anghiera qu’un homme « assoiffé de gloire » et cette soif, chez un être d’une telle véhémence, est une infirmité contagieuse et incurable, qui contrarie profondément Fernando.

          La province du Guipúzcoa se transforme en tête de pont pour l’organisation des préparatifs de guerre. Les Navarro-Français tentent une reconquête en octobre et novembre 1512, puis en 1513, puis en 1515, de telle sorte que le Guipúzcoa reste sur le pied de guerre jusqu’en 1524, ce qui pèse très lourdement sur les forces humaines d’Azpeitia, donc sur celles du jeune Iñigo. On conserve les registres des noms de ceux qui s’engagèrent dans de nombreux combats et les Loyola y apparaissent souvent30.

          Louis XII subit trois revers en peu de temps : à Milan, qu’il abandonne en 1513, en Bourgogne, face aux Suisses, et en Bretagne, avec le débarquement d’Henri VIII à Calais. Malgré la trêve d’Orthez en avril 1513, il n’est pas prêt à céder en Navarre. Mais les faits seront plus forts que ses désirs et la Navarre intègre la Castille en 1515 avec l’approbation des Cortes de Burgos.

          Selon tous les éléments dont nous disposons, Iñigo s’affiche alors tel un oñacino dans son habit comme dans ses actes ; il est même à se battre jusqu’à la mort avec un groupe d’agramontais3 qui le provoquent à Pampelune en 1521. Nous retrouverons la même promptitude à sortir les armes dans son Récit, quand il se dit prêt à poignarder un Maure qui niait la virginité de Marie, alors même qu’il avait décidé à cette époque de changer de vie et de suivre une voie spirituelle.
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    Épilogue

    L’éminence d’Ignace

    
      Ignace de Loyola a inventé avec sa « manière de procéder » une nouvelle compréhension des relations sociales et du lien des hommes avec Dieu. Son éminence fut non pas son œuvre mais sa vie, telle qu’il en devint l’acteur principal. Il fut dans sa vie, par le tempérament qui était le sien, un médiateur permanent, non pas seulement pour la résolution des mille et un conflits qu’il traversa, mais en lui-même, dans la construction de lui-même à partir des matériaux contradictoires qui lui avaient été donnés, à partir d’une certaine forme de rationalisation de sa propre expérience. Ce que j’appelle son « tempérament », fait de souplesse et de patience, s’était d’abord affiné à la Cour, en particulier lors de ses missions au sein de la Trésorerie principale du royaume de Castille, une période mal connue de son parcours à laquelle j’ai choisi d’attacher beaucoup de place dans ce livre, parce que c’est, à mon sens, une période essentielle de sa formation. Sa famille, à cette époque, ne doute d’ailleurs pas, et elle a raison, des moyens qu’il peut mettre au service des Loyola ; le trésorier Velázquez ne doute pas, lui non plus, quand il le prend à son propre service comme page ; le duc de Nájera non plus, pour la guerre comme pour la paix. Le principe d’Ignace comme médiateur consistait à toujours se demander quelle pouvait être la seconde option, ou « ce qui se passerait si… » – avoir toujours un coup d’avance, comme lorsqu’en 1534, lui et ses amis pensent « Jérusalem », mais pensent aussi « Rome », si… Ainsi, la vie même d’Ignace fut une expérimentation constante de ce principe. Celui-ci était enraciné ou éclairé par une expérience très forte, celle qu’il rencontre auprès des alumbrados, et singulièrement de la béate María de Santo Domingo, qui dépose en lui une sorte de trésor, dont on retrouvera les traces profondes – c’est tout au moins ma conviction – dans ses Exercices spirituels. Ignace devient alors non plus seulement un médiateur entre les hommes, mais entre lui-même et sa propre vie, en commençant par chercher à connaître les deux parties, comme au départ de toute bonne négociation : Qui suis-je ? Qui est Dieu ? C’est l’expérience de ces questions, et des réponses qu’il y apporte, qu’Ignace est ensuite soucieux de transmettre, sans la formation ou l’information préalables qu’on ne cessera d’exiger de lui dans les temps tourmentés qu’il traversera, de l’Espagne à la France et à l’Italie.

      Après son pèlerinage à Jérusalem, qui fut aussi un exercice d’équilibriste, c’est une vie de funambule qui s’ouvre à lui : il lui fallait étudier, non pas seulement parce que l’Église le demandait mais parce qu’il s’était rendu compte que quelque chose lui manquait dans sa mission médiatrice, peut-être quelque chose comme un langage commun. C’était cependant pour lui un énorme effort, parce qu’il ne voulait pas perdre son nouveau « moi », parce qu’il ne voulait pas renoncer aux expériences qu’il avait vécues et dont il sentait bien qu’elles faisaient sa force intérieure et extérieure. Mais il fallut faire des concessions continuelles pour échapper aux procès qui le poursuivaient, jusqu’à finalement trouver dans l’université de Paris le lieu où il pourrait parvenir à sauver l’essentiel – et trouver les compagnons qu’il cherchait depuis longtemps, qu’il avait rencontrés, puis perdus, mais qui, maintenant, allaient former jusqu’au bout autour de lui un groupe solide, au point de pouvoir le laisser conduire par un autre que lui-même, Pierre Favre, lorsqu’il décide de repasser par son pays natal, au terme de ses études parisiennes, en 1534, ou plus tard encore, quand il doit quitter Venise pour Vicence, en 1537.

      Comme on le sait, les procès ne le lâcheront pas avant longtemps. Il faudra à Ignace perdre morceau par morceau toute une part de son « moi » alumbrado. Mais on peut aussi dire qu’il le distribue entre ses amis, pour que chacun en hérite une partie tout en étant dans une meilleure conformité qu’il ne l’avait lui-même d’abord été avec l’Église… C’est de toute manière à ce prix qu’il finira par devenir l’anti-Luther dont cette Église avait besoin. Il est toutefois certain qu’en le suivant pas à pas, nous avons suivi cette dépossession progressive de son « moi » expérientiel, inversement proportionnelle à la conquête d’une forte position dans la capitale du catholicisme romain et, non sans difficulté, dans la métropole impériale de la « monarchie catholique ».

      Oui, les dernières années d’Ignace ne peuvent pas ne pas appeler une certaine forme de compassion, dans ce presque rien qu’il est devenu entre le pape Paul IV et le vicaire général Jerónimo Nadal. Il y a quelque chose de pathétique dans cette ultime période, dont j’ai essayé de rendre le climat dans le dernier chapitre de ce livre. Une chose est sûre : lui mort, ses compagnons comprennent ce qu’il n’avait cessé de leur dire, et que Ribadeneira écrit mieux que personne : « La Compagnie de Jésus n’était pas d’abord fondée sur Ignace, mais sur Jésus-Christ, qui avait mobilisé ce serviteur pour ériger cette œuvre, mais qui restait seul tout-puissant pour nous donner, aux uns et aux autres et bien qu’aucun de nous ne soit un Ignace [sic], d’être tels que nous devrons être1. »

      Grâce à l’expérience de sa propre vie, il a su trouver une voie moyenne dans l’affrontement dialectique de pôles extrêmes entre lesquels le « funambule » avance, théologique (grâce et liberté), dogmatique (sciences nouvelles et savoir biblique), politique (royauté et communauté), anthropologique (âme et corps), spirituel (contemplation et action), dévotionnel (oraison mentale et prière vocale), scientifique (savoirs spéculatif et empirique), etc., ou encore, comme Ignace le disait plus simplement, entre Marthe et Marie ; ou même, alumbrado et romain. Ignace a su conduire un projet religieux en utilisant les voies de la politique et, inversement, incarner une option politique par le moyen d’un choix de vie religieuse, le moment pour lui le plus difficile restant sans doute celui où, sous la pression de Paul IV, il fut en situation d’avoir à faire des choix. C’était le moment où ce pape s’en prenait à certains de ses plus anciens amis, tels Morone ou Reginald Pole. Comme on l’a vu, Ignace lâche du lest, mais choisit encore de ne pas choisir.

      Ignace a recherché la confirmation de la Compagnie de Jésus pendant le concile de Trente, mais celle-ci n’arrivera qu’à la toute fin du concile, en 15632. Laínez et Salmerón lui avaient d’ailleurs déconseillé de précipiter cette démarche, qui pouvait polariser les hostilités. Ignace avait accepté cette recommandation, mais une série de lettres était déjà partie pour le concile dans ce mois de janvier 1552. Martín de Olave était secrètement à la manœuvre à Trente, qu’Ignace lui demande de quitter tout aussi secrètement. Borja avait également été mobilisé, mais son avis rejoignait celui de Laìnez et de Salmerón, qui étaient pourtant, rappelons-le, les deux théologiens jésuites les mieux introduits au concile. Borja comptait, plus que sur une approbation, sur les effets de la propagande par la diffusion des Lettres des Indes, et spécialement au Japon : « Tout bien considéré, je ne vois pas quelle meilleure information ni quelles vérités plus authentiques (cosas más auténticas) peuvent se dire que les œuvres qui se font là-bas3 », écrit-il. Quelques années plus tard, peu avant la mort d’Ignace, Polanco confirmera ce jugement : le pape « a témoigné de son approbation de la Compagnie en se servant d’elle dans tous les graves événements de ce temps4 ».

      
      Ignace avait pourtant commencé à manœuvrer Borja pour plaider la cause des Jésuites auprès de plusieurs princes et évêques – bref auprès des puissances du concile. On peut d’ailleurs considérer que le soutien qu’Ignace a inconditionnellement apporté à Borja depuis le début des années 1540 a été l’une des décisions majeures de sa vie, qui nous a conduit à accorder une place considérable au duc dans ce livre. Mais si Borja est omniprésent dès le début des années 1540, d’abord en Espagne, c’est la construction des liens entre Rome et Madrid, entre la Compagnie romaine et la Compagnie espagnole, entre la papauté, la Compagnie et l’empire qui est au centre de la stratégie ignatienne après l’approbation romaine de l’ordre. Ignace se sentait certainement en dette envers l’ancien duc de Gandía, pour tous les bienfaits qu’il avait reçus de lui. Ne lui écrit-il pas qu’il « pourra disposer de tout ce qu’il voudra des choses de la Compagnie5 » ?

      À la mort d’Ignace, je l’ai dit, la situation de « sa » Compagnie n’était pas brillante. Il faudra d’ailleurs deux ans pour lui trouver un successeur : inimitiés, pénurie, incertitudes sur le choix de l’élu… Nadal, Laínez et Bobadilla aidèrent sûrement, par leur élévation spirituelle et personnelle, à éviter le pire. Mais c’est sans doute Ignace qui, après sa mort, aidera le plus : avec la mise en branle du procès de béatification, assez rapide même si son aboutissement ne viendra qu’au début du siècle suivant, la couronne d’Espagne, qui y trouve son intérêt, s’engage plus activement dans la protection de la Compagnie. Ribadeneira, par sa très longue vie (né en 1526, trente ans avant la mort d’Ignace, il meurt en 1611, à quatre-vingt-un ans, deux ans après sa béatification !), a joué un rôle essentiel dans cette période de transition.

      Quelques années avant la mort d’Ignace, le groupe, qui lui était resté proche, des « spirituels » de Modène avait prophétisé que la Compagnie disparaîtrait avec lui. Ignace en prit grand ombrage et sa réponse fut cinglante : la Compagnie était éternelle, car lui n’en était pas la tête, mais Jésus-Christ, qui est éternel6. Ainsi nous est parvenu Ignace, croyant et prévoyant, fondateur et héros, soldat séducteur, ami des béates, cible de l’Inquisition, incompris du pape, souffrant par les siens et par lui-même. Puisse émerger de ces pages le visage de cet homme dont la confiance en Dieu était aussi grande que sa confiance envers les hommes, et pour cela médiateur entre Dieu et les hommes.

    

    
  
Notes

        1. MHSI, Mon. Rib. I, p. 196 : « La Compañía de Jesús no estaba fundada principalmente sobre Ignacio, más sobre Jesucristo, el cual había levantado a este su siervo para edificar y levantar esa obra de sus manos, y que es omnipotente para darnos otro y otros que aunque no sean Ignacios [sic], serán tales cuales los habemos menester. » La langue de Ribadeneira, grand écrivain du Siècle d’or en même temps que l’ancien « Perico » d’Ignace dans la maison professe de Rome, mérite d’être citée (NdT).

      

        2. MHSI, Epp. Ign. IV, p. 40, 15 décembre 1551. Voir E. García Hernán, « Ignacio de Loyola y el Concilio de Trento », art. cité.

      

        3. MHSI, Mon. Borgiae II, p. 113 ; IV, p. 21.

      

        4. MHSI, Epp. Ign. XII, p. 275. Voir S. Pavone, « Preti riformati e riforma della Chiesa : i gesuiti al concilio di Trento », Rivista Storica Italiana, CXVII (2005), fasc. 1 ; CXVII (2005), fasc. 1, p. 115. Pedro de Ribadeneira donne une clé dans sa Vie de 1572, quelques années après la fin du concile : « Le saint Concile […] ayant ordonné que les supérieurs de toutes les religions, après la fin du temps de noviciat, donnent la profession aux novices qui apparaîtraient le plus aptes ou les renvoient, ajoute cependant ces mots : “Mais ce saint Concile ne prétend pas pour autant innover, ni interdire que la religion des clercs de la Compagnie de Jésus puisse servir à Dieu Notre Seigneur et à son Église conformément à son propre Institut, tel qu’il a été approuvé par le Saint-Siège Apostolique” [la “religion” est ici la congrégation religieuse, NdT]. » C’est évidemment ici le choix des « vœux simples publics », entre le noviciat et la profession, et qui pouvaient être renouvelés aussi longtemps que les supérieurs l’estimaient utile, qui est ici en jeu : c’était, comme nous l’avons vu, l’un des dispositifs juridiques les plus contestés de la Compagnie.

      

        5. MHSI, Epp. Ign. III, p. 681.

      

        6. MHSI, Epp. Ign. VIII, p. 468. La lettre précise que le fondateur « fera cependant ce qu’il pourra pour nous aider sur la terre comme au ciel ».
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        FIRPO, Massimo, « Paola Antonia Negri, monaca angelica (1508-1555) », in Ottavia Niccoli (dir.), Rinascimento al femminile, Rome-Bari, 1991, p. 35-82.

        –, Inquisizione romana e controriforma : studi sul cardinal Giovanni Morone e il suo processo d’eresia, Bologne, Il Mulino, 1992.

        –, Nel labirinto del mondo. Lorenzo Davidico tra santi, eretici, inquisitori, Florence, Olschki, 1992.

        –, « Juan de Valdés tra “alumbrados” e Lutero. Note su un bilancio critico », Rivista di storia e letteratura religiosa, 30 (1994), p. 535-541.

        –, Entre alumbrados y « espirituales » : estudios sobre Juan de Valdés y el valdesianismo en la crisis religiosa del ‘500 italiano, Salamanque, Universidad Pontificia de Salamanca, 2000.

        –,  « Lorenzo Lotto and the Reformation in Venice », in Ronald K. Delph et al. (éd.), Heresy, Culture and Religion in Early Modern Italy. Contexts and Contestations, Kirksville, Truman State University Press, 2006, p. 21-36.

        FITA, Fidel, « La verdad sobre el martirio del Santo Niño de La Guardia, ó sea el proceso y quema (16 noviembre, 1491) del judío Jucé Franco en Ávila », Boletín de la Real Academia de la Historia, 11 (1887), p. 7-134.

        FONTÁN, Antonio, et AXER, Jerzy (éd.), Españoles y polacos en la Corte de Carlos V. Cartas del embajador Juan Dantisco, Madrid, Alianza Editorial, 1994.

        FONTANA, Bartolomeo, Documenti Vaticani contro l’eresia Luterana in Italia, R. Societá Romana di storia patria, 1892.

        FRAGNITO, Gigliola, « Gli spirituali e la fuga di Bernardino Ochino », Rivista Storica Italiana, 84 (1972), p. 777-813.

        FRAIKIN, Joseph, Nonciatures de France. Nonciatures de Clément VII, t. I. Depuis la Bataille de Pavie jusqu’au rappel d’Acciaiuoli (15 février 1525-juin 1527), Paris, A. Picard, 1906.

        
        FRANCISCO OLMOS, José María de, et GONZALO SÁNCHEZ-MOLERO, José Luis, « Una lección de numismática para el joven Felipe II. El monetario de Felipe Archinto (1540) », Revista General de Información y Documentación, 16 (2006), p. 31-63.

        FRANCISCO SILVA, Alfonso, Entre la Derrota y la Esperanza. El marqués de Villena don Diego López Pacheco (mediados del siglo XIV-1529), Cadix, Universidad de Castilla la Mancha, 2005.

        FRIEDRICH, Markus, Der lange Arm Roms ? : Globale Verwaltung und Kommunikation im Jesuitenorden, 1540-1773, Francfort, Campus Verlag, 2011.

        –, « Ignatius’s Governing and Administrating the Society of Jesus », in Robert Aleksander Maryks, A Companion to Ignatius of Loyola. Life, Writtings, Spirituality, Influence, Leyde-Boston, Brill, 2014, p. 123-140.

        FRÜHWIRTH, Andreas (éd.), Acta capitolorum generalium Ordinis Praedicatorum, vol. 4, Rome-Vindobona, In Domo Generalitia, 1901.

        FUENTE ARRIMADAS, Nicolás de la, Fisiografía e historia del Barco de Ávila, Ávila, Tipografía y encuadernación de Senén Martín, 1925.

        FUENTE PÉREZ, María Jesús, Velos y desvelos : cristianas, musulmanas y judías en la España medieval, Madrid, La Esfera de los Libros, 2006.

        FUREY, Constance M., Erasmus, Contarini, and the Religious Republic of Letters, Cambridge, Cambridge University Press, 2006.

        GACHARD, Louis Prosper, Correspondance de Charles Quint et d’Adrien VI, Bruxelles, Hayez, 1859.

        GAETA, Franco (éd.), Nunziature di Venezia, t. I et II [1533-1542], Rome, Istituto storico italiano per l’età moderna e contemporanea, 1958-1960.

        GALÍNDEZ DE CARVAJAL, Lorenzo, Anales breves de los Reyes Católicos, t. LXX, Madrid. Biblioteca de Autores Españoles, 1878.

        GAMPEL, Benjamin R., Los últimos judíos en suelo ibérico. Las juderías navarras (1479-1498), Pampelune, Gobierno de Navarra, 1996.

        
        GARCÍA CÁRCEL, Ricardo, « La Universidad de Barcelona en el siglo XVI », Estudis, Revista d’Història Moderna, 8 (1982), p. 23-34.

        –, Historia de Cataluña : siglos XVI y XVII, t. I et II, Barcelone, Ariel, 1985.

        –, « Bataillon y las corrientes espirituales periféricas », in Pablo Fernández et al. (éd.), Política, Religión e Inquisición. Homenaje a J. Pérez Villanueva, Madrid, Universidad Autónoma de Madrid, 1996, p. 331-338.

        –, « Las relaciones de la monarquía de Felipe II en la Compañía de Jesús », in Ernest Berenguer (éd.), Felipe II y el Mediterráneo, Madrid, Sociedad Estatal, 1999, p. 219-241

        –, « La crisis de la Compañía de Jesús en los últimas anos del reinado de Felipe II (1585-1598) », in Luis Antonio Ribot (éd.), La monarquía de Felipe II a debate, Madrid, Sociedad Estatal, 2000, p. 383-404.

        GARCÍA DE CASTRO, José, Polanco. El humanismo de los Jesuitas (1517-1576), Bilbao-Santander, Sal Terrae, 2012.

        GARCÍA HERNÁN, Enrique, « La iglesia de Santiago de los Españoles en Roma : trayectoria de una institución », Anthologica annua, 42 (1995), p. 297-363.

        –, Francisco de Borja, grande de España, Valence, Diputación de Valencia, 1999.

        –, La acción diplomática de Francisco de Borja al servicio del Pontificado, 1571-1572, Valence, Generalitat Valenciana, 1999.

        –, « Leyenda Negra de Ignacio de Loyola », Anuario del Instituto Ignacio de Loyola, 9 (2002), p. 87-108.

        –, « El ambiente alumbrado y sus consecuencias en la Compañía de Jesús según Jerónimo Nadal », Revista de Historia Jerónimo Zurita, 85 (2010), p. 193-206.

        –, « Francisco de Borja, Patrono de la nobleza española. Aproximación a su figura desde una perspectiva nobiliaria », in Feliciano Barrios Pintado (éd), Francisco de Borja, santo y duque (1501-2010), Madrid, Fundación Cultural de la Nobleza, 2010, p. 1-136.

        –, « Ignacio de Loyola y Juan de Ávila en 1538 », in María Encarnación González Rodríguez (éd.), Entre todos, Juan de Ávila. Elogio al Santo Maestro en el entorno de su proclamación como Doctor de la Iglesia universal, Madrid, BAC, 2011, p. 126-132.

        –, « Jesuitas contra dominicos. El caso del jesuita Pierre Poussines y del dominico Melchor Cano », in Rosa María Alabrús (dir.), La memoria escrita de los Dominicos, Barcelone, Arpegio, 2012, p. 43-58.

        –, « The Holy See, the Spanish Monarchy and Safavid Persia in the Sixteenth Century : Some Aspects of the Involvement of the Society of Jesus », in Willem Floor et Edmund Herzig (éd.), Iran and the World in the Safavid Age, Londres-New York, Tauris, 2012, p. 181-206.

        –, España e Inglaterra : Juan Luis Vives y Tomás Moro, Valence, Generalitat Valenciana, 2014.

        –, « El sueño de Jerusalén. Destino inseguro de Ignacio de Loyola », Anástais, 6 (2014), p. 7-18.

        –, « Diego Laínez y Francisco de Borja. Éxitos y fracasos de una relación difícil », in Paul Oberholzer (éd.), Diego Laínez (1512-1565) and his Generalate, Rome, IHSI, 2015, p. 313- 350.

        –, « El jesuita Alfonso Salmerón y Polonia », in Enrique García Hernán et Ryszard Skowron, From Ireland to Poland. Northern Europe, Spain and the Early Modern World, Madrid, Albatros, 2015, p. 105-124.

        –, « Ignacio de Loyola y su familia », in Eliseo Serrano (dir.), Erasmo y España. 75 años de la obra de Marcel Bataillon (1937-2012), Saragosse, IFCE, 2015, p. 103-122.

        –, « Ignacio de Loyola y el Concilio de Trento », in Michela Catto et Adriano Prosperi (éd.), Trent and Beyond. The Council, Other Powers, Other Cultures, Turnhout, Brepols, 2016.

        –, Juan Luis Vives y Tomás Moro. La amistad en tiempos difíciles, Madrid, Cátedra, 2016.

        –, « Persian Knights in Spain : Embassies and Conversion Processes », in Enrique García Hernán, José Cutillas Ferrer et Rudi Matthee (éd.), The Spanish Monarchy and Safavid Persia in the Early Modern Period. Politics, War and Religion, Valence, Albatros, 2016, p. 63-98.

        
        –, et RYAN, María del Pilar, « Francisco de Borja e Ignacio de Loyola, frente a frente », in Enrique García Hernán et María del Pilar Ryan (éd.), Francisco de Borja y su tiempo. Política, religión y cultura en la Edad Modena, Valence-Rome, IHSI, 2011, p. 733-744.

        GARCÍA ICAZBALCETA, Joaquín, Don Fray Juan de Zumárraga : primer obispo y arzobispo de México, Mexico, Editorial Porrúa, 1947.

        GARCÍA MADARIAGA, José M., « La oblación del grupo ignaciano al papa en 1538 », Manresa, 48 (1976), p. 25-39.

        GARCÍA MARTÍNEZ, Sebastián, « El patriarca Ribera y la extirpación del erasmismo valenciano », Estudis, 4 (1975), p. 69-110.

        –, « El erasmismo en la Corona de Aragón », in Jozef Ijsewijn et Ángel Losada (éd.), Erasmus in Hispania, Vives in Belgio. Acta colloquii bruguensis 23-IX-1985, Louvain, Peeters, 1986, p. 215-290.

        GARCÍA MATEO, Rogelio, « La formación administrativa de Ignacio de Loyola en Castilla », Manresa, 59 (1987), p. 279-288.

        GARCÍA COLOMBÁS, Manuel, Un reformador benedictino en tiempo de los reyes católicos. García Jiménez de Cisneros, abad de Montserrat, Barcelone, Abadía de Montserrat, 1955.

        GARCÍA ORO, José, Don Fernando de Andrade, conde de Villalba (1477-1540), estudio histórico y colección documental, Saint-Jacques-de-Compostelle, Xunta de Galicia, 1994.

        GARCÍA VILLOSLADA, Ricardo, La Universidad de París durante los estudios de Francisco de Vitoria O. P. (1507-1522), Rome, Universidad Gregoriana, 1937.

        –, Loyola y Erasmo, dos almas, dos épocas, Madrid, Taurus, 1965.

        –, Ignacio de Loyola, Madrid, BAC, 1986.

        GARIBAY, Estebán, Del Compendio historial de las Cronicas y universal historia de todos los Reynos de España, Anvers, Christophe Plantin, 1571.

        GAYANGOS, Pascual de (éd.), Relaciones de Pedro de Gante, secretario del Duque de Nájera (1520-1544), Madrid, Imp. de M. Rivadeneyra, 1873.

        GEGER, Barton, « The First First Companions », Studies in the Spirituality of Jesuits, Saint Louis, automne 2012.

        
        GÉNIN, François (éd.), Lettres de Marguerite d’Angoulême, Paris, Génin, 1841.

        GIL, Juan, Los conversos y la inquisición sevillana, Séville, Universidad de Sevilla, 2001, 3 vol.

        GIL FERNÁNDEZ, Luis, Panorama social del humanismo español
          (1500-1800), Madrid, Tecnos, 1997.

        GILLY, Carlos, « Juan de Valdés traductor de los escritos de Lutero en el Diálogo de doctrina cristiana », in Luis López Molina (éd.), Miscelánea de Estudios Hispánicos. Homenaje de los hispanistas de Suiza a Ramón Sugranyes de Franch, Barcelone, Publicacions de l’Abadia de Montserrat, 1982, p. 85-106.

        GINÉS DE SEPÚLVEDA, Juan, Obras completas, Pozoblanco Cordoue, Ayuntamiento, 1995, 13 vol.

        GINZBURG, Carlo, Il Nicodemismo : Simulazione e dissimulazione religiosa nell’Europe del ‘500, Turin, Einaudi, 1970.

        GIULIANI, Maurice, Prière et action : études de spiritualité ignatienne, Paris, Desclée de Brouwer, 1966.

        GLEASON, Elisabeth G., Gasparo Contarini : Venice, Rome and Reform, Berkeley-Los Angeles, University of California Press, 1993.

        GODET, Marcel, La Congrégation de Montaigu (1490-1580), Paris, Champion, 1912.

        GÓMEZ DE CASTRO, Alvar, De las hazañas de Francisco Jiménez de Cisneros, Madrid, Fundación Universitaria Española, 1984.

        GOÑI GAZTAMBIDE, José, « La formación intelectual de los navarros en la Edad Media (1122-1500) », Estudios de Edad Media de la Corona de Aragón, X (1975), p. 143-303.

        GONZÁLEZ NOVALÍN, José Luis, « La Inquisición y la Compañía de Jesús », Anthologica annua, 37 (1990), p. 11-55.

        –, El inquisidor general Fernando de Valdés (1483-1568) : su vida y su obra, Oviedo, Universidad de Oviedo, 2008.

        GONZÁLEZ PALANCIA, Ángel, Don Luis de Zúñiga y Ávila, Badajoz, Centro de estudios extremeños, 1930.

        GOODMAN, Anthony A., Rodas : el mayor asedio de la historia, Barcelone, EDHASA, 2005.

        GOODY, Jack, L’Orient en Occident, Paris, Seuil, 1997.

        
        GORDON KINDER, Arthur, « “Idiota y sin letras” : Evidence of Literacy Among the Alumbrados of Toledo », Journal of the Institute of Romance Studies, 4 (1996), p. 37-49.

        GORIS, Jan-Albert, Étude sur les colonies marchandes méridionales (Portugais, Espagnols, Italiens) à Anvers de 1488 à 1567, Louvain, Franklin, 1925.

        GUINEA, Demetrio, et LERENA GUINEA, Tomás, Señores de la guerra, tiranos de sus vasallos : los Duques de Nájera en La Rioja del siglo XVI, Logroño (La Rioja), Piedra de Rayo, 2006.

        GUTIÉRREZ, Constancio, Españoles en Trento, Valladolid, CSIC, 1951.

        –, Trento, un concilio para la unión (1550-1552) : Fuentes (1549-1551), Madrid, CSIC, 1981.

        GUTIÉRREZ TORRECILLA, Luis Miguel, Catálogo biográfico de los colegiales y capellanes del Colegio Mayor de San Ildefonso de la Universidad de Alcalá (1508-1786), Alcalá de Henares, Universidad de Alcalá, 1992.

        HAMILTON, Alastair, Heresy and Mysticism in Sixteenth-century Spain : The Alumbrados, Cambridge, James Clarke, 1992.

        –, « Juan de Valdés and the Alumbrados », Dutch Review of Church History, 73 (1993), p. 103-112.

        HARI, Robert, « Placards de 1534 », in Gabrielle Berthoud et al. (éd.), Aspects de la propaganda religieuse, Genève, Droz, 1957, p. 79-142.

        Hazañas valerosas y dichos discretos del Ilmo y Exmo. Sr. D. Pedro Manrique de Lara, Madrid, Memorial Histórico Español, 1853.

        HEMMING, John, La conquista de los Incas, Mexico, FGE, 1982.

        HEMPSALL, David S., « Martin Luther and the Sorbonne, 1519-1521 », Bulletin of the Institute of Historical Research [of London University], XLVI (1973), p. 28-40.

        HENNENBERG, Josephine von, « An Unknown Portrait of St. Ignatius of Loyola by Jacopino del Conte », Art Bulletin, 49/2 (1967), p. 140-142.

        HERCULANO, Alexander, História da origen e estabelecimento da Inquisição em Portugal, Lisbonne, Impresa Nacional, 1975.

        
        HERNANDO SÁNCHEZ, Carlos José, Castilla y Nápoles en el Siglo XVI. El Virrey Pedro de Toledo : Linaje, Estado y Cultura : (1532-1553), Valladolid, Consejería de Cultura y Turismo, 1994.

        –, « Nobleza y diplomacia en la Italia de Carlos V : el II duque de Sessa, embajador en Roma », in Juan Luis Castellano et Francisco Sánchez-Montes González (éd.), Carlos V. Europeísmo y Universidad. Los escenarios del Imperio, vol. 2, Madrid, Sociedad Estatal, 2001, p. 205-297.

        HOLLWECK, Thomas, El voto de castidad en la Compañía de Jesús, Bilbao-Santander, Sal Terrae, 2001.

        HOMZA, Lu Ann, Religious Authority in the Spanish Renaissance, Baltimore, Johns Hopkins University Press, 2000.

        –, « How to Harass an Inquisitor-General : The Polyphonic Law of Friar Francisco Ortiz », in John A. Marino et Thomas Kuehn (éd.), A Renaissance of Conflicts : Visions and Revisions of Law and Society in Italy and Spain, Toronto, Centre for Reformation and Renaissance Studies, 2004, p. 299-336.

        HORODOWICH, Elizabeth, Language and Statecraft in Early Modern Venice, Cambridge, Cambridge University Press, 2008.

        HUDON, William V., Theatine Spirituality : Selected Writings, New York, Paulist Press, 1996.

        HUERGA, Álvaro, Predicadores, alumbrados e Inquisición en el siglo XVI, Madrid, Fundación Universitaria Española, 1973.

        –, « Los prealumbrados y la beata de Piedrahita », in Augustin Fliche et Víctor Martín (dir.), Historia de la Iglesia, vol. 17, Valence, Edicep, 1974, p. 529-533.

        –, Los alumbrados de Baeza, Jaén, Instituto de Estudios Giennenses, 1978.

        –, Historia de los alumbrados, vol. 5, Madrid, Fundación Universitaria Española, 1994.

        HUERGA CRIADO, Pilar, En la Raya de Portugal. Solidaridad y tensiones en la comunidad judeoconversa, Salamanque, Universidad de Salamanca, 1994.

        HURTADO DE MENDOZA, Diego, Diálogo entre Caronte y el ánima de Pedro Luis Farnesio, Madrid, Biblioteca de autores españoles, Curiosidades Bibliográficas, 1855.

        
        IBÁÑEZ PÉREZ, Alberto C., Burgos y los burgaleses en el siglo XVI, Burgos, Ayuntamiento de Burgos, 1999.

        IBARRA, Javier, Ilustres navarros del siglo XVI, Pampelune, Imp. J. García, 1951.

        IBARRA Y RODRÍGUEZ, Eduardo, et ARSENIO DE IZAGA, Guillermo, « Catálogo de los documentos del Archivo de Lope de Soria, embajador del emperador Carlos V », Boletín de la Real Academia de la Historia, 98/I (1931), p. 363-416.

        IDOATE, Florencio, Catálogo de la sección de guerra : documentos, años 1259-1800, Pampelune, Diputación Foral de Navarra, 1978.

        –, Esfuerzo bélico de Navarra en el siglo XVI, Pampelune, Diputación Foral de Navarra, 1989.

        IGNACE DE LOYOLA, Écrits, Maurice Giuliani (éd.) et al., Paris, Desclée de Brouwer, 1991.

        –, Journal des motions intérieures, suivi du « Papier des élections » ; et du « Feuillet de Madrid », Pierre Antoine Fabre (éd.), Bruxelles, Lessius, 2007.

        IPARRAGUIRRE, Ignacio, Práctica de los Ejercicios de San Ignacio de Loyola en vida de su autor (1522-1556), Bilbao-Rome, IHSI, 1946.

        –, « Viajes de Iñigo de Loyola anteriores a 1518 », AHSI, 26 (1957), p. 230-251.

        JEDIN, Hubert, Storia del Concilio di Trento, Brescia, Morcelliana, 1973-1981.

        JIMÉNEZ BERGUECIO, Julio, « Formación progresiva de los Ejercicios ignacianos. Primera parte : Loyola y Montserrat », Anales de la Facultad de Teología, 20 (1968-1969), p. 25-116.

        –, « Formación progresiva de los Ejercicios Espirituales, segunda parte : Manresa (temas generales) », Anales de la Facultad de Teología, 21 (1979), p. 99-171.

        JONES, J. Ramon (éd.), Viajeros españoles a Tierra Santa, siglos XVI y XVII, Madrid, Miraguano-Polifemo, 1998.

        JUAN DE ÁVILA, Obras completas, t. I, Salamanque, Universidad de Salamanca, 1952.

        KALLENDORF, Hilaire (éd.), A New Companion to Hispanic Mysticism, Leyde, Brill, 2010.

        
        KOLLER, Alexander, « Luigi Lippomano », in Dizionario biografico degli Italiani, 65 (2005).

        KUNTZ, Marion L., Guillaume Postel. Prophet of the Restitution of All Things. His Life and Thought, La Haye, Nijhoff, 1981.

        LADERO QUESADA, Miguel Ángel, « La Hacienda Real de Castilla en 1504. Rentas y gastos de la Corona », Historia, Instituciones, Documentos, 3 (1976), p. 309-345.

        –, « Ignacio de Loyola. Ecos de una educación caballeresca », Ignacio de Loyola en la gran crisis del siglo XVI, Madrid, 1993, p. 43-150.

        –, et LADERO GALÁN, Aurora, « Ejércitos y armadas de los Reyes Católicos : algunos presupuestos y cuentas de gastos entre 1493 y 1500 », Revista de Historia Militar, 92 (2002), p. 43-110.

        LARRAÑAGA, Victoriano, San Ignacio de Loyola. Estudios sobre su vida, sus obras, su espiritualidad, Saragosse, Hechos y Dichos, 1958.

        LAYNA SERRANO, Francisco, El Palacio del Infantado en Guadalajara, Guadalajara, Aache, 1997.

        LAZAR, Lance, « The First Jesuit Confraternities and Marginalizades Groups in Sixteenth-century Rome », in Nicholas Terpstra (éd.), The Politics of Ritual Kinship : Confraternities and Social Order in Early Modern Italy, Cambridge, Cambridge University Press, 2000, p. 138-144.

        LÉCRIVAIN, Philippe, Paris au temps d’Ignace de Loyola (1525-1535), Paris, Facultés jésuites de Paris, 2006.

        LE GALL, Jean-Marie, Le Mythe de saint Denis : entre renaissance et révolution, Seyssel, Champ Vallon, 2007.

        LEMA PUEYO, José Ángel, et al., Los señores de la guerra y de la tierra : Nuevos textos para el estudio de los parientes mayores guipuzcoanos (1265-1548), San Sebastián, Diputación Foral de Gipuzkoa, 2000.

        LENNEP, Suzanne Antoinette van, Les Années italiennes de Marguerite d’Autriche duchesse de Parme, Genève, Labor et Fides, 1952.

        LESTOCQUOY, Jean (éd.), Correspondance des nonces en France Carpi et Ferrerio, 1535-1540, Rome-Paris, Presses de l’Université grégorienne-Éditions de Boccard, 1961.

        
        Lettere spirituali della devota religiosa Angelica Paola Antonia de Negri Milanese. Vita della medessima racolta da Gio. Battista Fontana dei Conti, Rome, 1576.

        Lettres et mémoires de François de Vargas, de Pierre de Maluenda et quelques Évêques d’Espagne, touchant le concile de Trente, trad. et annoté par Michel Le Vassor, Amsterdam, Brunel, 1699.

        LETURIA, Pedro de, « La primera misa de san Ignacio de Loyola y sus relaciones con la fundación de la Compañía », Manresa, 13 (1940), p. 64-66.

        –, « Génesis de los Ejercicio de San Ignacio y su influjo en la fundación de la Compañía de Jesús (1521-1540) », AHSI, 10 (1941), p. 16-59.

        –, El gentilhombre Ignacio de López de Loyola en su patria y en su siglo, Barcelone, Labor, 1949.

        –, Estudios Ignacianos, Rome, BHSI, 1957, 2 vol.

        LEWIS, Mark A., « The Rehabilitation of Nicolas Bobadilla, S. J., during the Generalate of Everard Mercurian », in Thomas M. McCoog (éd.), The Mercurian Project, Saint Louis, The Institute of the Jesuit Sources, 2004, p. 437-459.

        LIPINER, Elias, Os baptizados em pé : estudos acerca da origem e da luta dos Cristãos-novos em Portugal, Lisbonne, Vega, 1998.

        LISÓN TOLOSANA, Carmelo, « Vagad o la identidad aragonesa en el siglo XV », Kalathos : Revista del seminario de arqueología y etnología turolense, 25 (1984), p. 265-308.

        –, La España mental : el problema del mal. Demonios y exorcismos en el siglo de oro, Madrid, Akal, 1990.

        LLORCA, Bernardino, « La beata de Piedrahita, fue o no fue alumbrada ? », Manresa, 13 (1942), p. 46-62.

        LONGHURST, John E., « The Alumbrados of Toledo : Juan del Castillo and the Lucenas », Archiv für Reformationsgeschichte, 45.2 (1954), p. 233-253.

        –, « Alumbrados, erasmistas y luteranos en el proceso de Juan de Vergara », Cuadernos de Historia de España, 27 (1958), p. 99-163 ; 28 (1958), p. 102-165 ; 29-30 (1959), p. 266-292 ; 31-32 (1960), p. 322-356 ; 35-36 (1962), p. 337-353 ; 37-38 (1963), p. 356-371. « Saint Ignatius at Alcalá », AHSI, 26 (1957), p. 252-259.

        LOSADA, Ángel, Juan Ginés de Sepúlveda a través de su « Epistolario » y nuevos documentos, Madrid, CSIC, 1973.

        MADRIGAL, Santiago, « Melchor Cano y los primeros jesuitas », in Elisa Estévez et Fernando Millán (éd.), Soli Deo Gloria, Madrid, Universidad Pontificia Comillas, 2006, p. 279-296.

        MADURELL, Josep Maria, DALMASES, Cándido de, « Jeroni Ardévol, maestro de san Ignacio, y la enseñanza de las humanidades en Barcelona de 1508 a 1544 », AHSI, 37 (1968), p. 370-407.

        MAJOR, John M., Sir Thomas Elyot and Renaissance Humanism, Lincoln, University of Nebraska Press, 1964.

        MAJOR, John, et PERALTA, Pedro de (éd.), In secundum sententiarum disputationes theologicae, Paris, Petit, 1528.

        MALDAVSKY, Aliocha, « Società urbana e mobilità missionaria : i milanesi e la missione lontana all’inizio del Seicento », Rivista di Storia del Cristianesimo, 6/1 (2009), p. 159-184.

        MANZANO MARTÍN, Braulio, « El franciscano P. Antonio de Aranda, su “Verdadera información de Tierra Santa”, y el peregrino Iñigo López de Loyola », Tierra Santa, 65 (1990), p. 195-200, p. 252-261.

        –, Iñigo de Loyola, peregrino en Jerusalén (1523-1524), Madrid, Encuentro, 1995.

        MARAÑON, Gregorio, « Notas sobre la vida y la muerte de San Ignacio de Loyola », AHSI, 25 (1956), p. 134-155.

        MARCH, José María, « Quién y de dónde era el monje manresano, amigo de san Ignacio de Loyola », Estudios Eclesiásticos, 4 (1925), p. 185-193.

        –, Niñez y juventud de Felipe II, documentos inéditos sobre su educación civil, literaria y religiosa y su iniciación al gobierno (1527-1547), Madrid, Ministerio de asuntos exteriores (relaciones culturales), 1941-1942, 2 vol.

        –, « El aya del rey don Felipe II y del príncipe don Carlos, doña Leonor de Mascareñas », Boletín de la Sociedad Española de Excursiones, 56 (1942), p. 201-219.

        MARCHETTI, Valerio, Gruppi ereticali senesi del cinquecento, Florence, La Nuova Italia, 1975.

        
        MARCOCCI, Giuseppe, « Inquisiçâo, Jesuitas e Cristâos-Novos em Portugal no século XVI », Revista de História das Ideia, 25 (2004), p. 247-326.

        –, I custodi dell’ortodossia : inquisizione e Chiesa nel Portogallo del Cinquecento, Rome, Edizioni di Storia e Letteratura, 2004.

        MARÍN MARTÍNEZ, Tomás, Catálogo concordado de la biblioteca de Hernando
          Colón, Madrid, MAPFRE, 1993.

        MARÍN PAREDES, José Antonio, Semejante Pariente Mayor. Parentesco, solar, comunidad y linaje en la institución de un Pariente Mayor en Gipuzkoa : los señores del solar de Oñaz y Loyola, San Sebastián, Diputación Foral de Guipúzcoa, 1998.

        MARÍN SEVILLA, José María, Ignacio de Loyola. La enfermedad en su vida y en su espiritualidad, Salamanque, Universidad Pontificia de Salamanca, 2006.

        –, Ignacio de Loyola y los enfermos, Salamanque, Universidad Pontificia de Salamanca, 2007.

        MÁRQUEZ, Antonio, « Juan de Quintana, Servet y los alumbrados », Argensola : Revista de Ciencias Sociales del Instituto de Estudios Altoaragoneses, 102 (1989), p. 181-190.

        MARTÍN, Enrique, Los Bernardos españoles. Historia de la Congregación de Castilla de la Orden del Císter, Palencia, Gráficas Aguado, 1953.

        MARTIN, John Jeffries, Venice’s Hidden Enemies. Italian Heretics in a Renaissance City, Berkeley, University of California Press, 1993.

        MARTÍN, José Luis, et SERRANO-PIEDECASAS, Luis, « Tratados de caballería. Desafíos, justas y torneos », Espacio, Tiempo y Forma, III 4 (1991), p. 161-242.

        MARTINEAU, Christine, VEISSIÈRE, Michel, Guillaume Briçonnet, Marguerite d’Angoulême, Correspondance (1521-1524), Genève, Droz, 1975-1979, 2 vol.

        MARTÍNEZ ARCE, María Dolores, Aproximación a la justicia en Navarra durante la Edad Moderna, jueces del Consejo Real en el siglo XVII, Pampelune, Fecit, 2009.

        MARTÍNEZ DE TODA, José, « El apellido Loyola en La Rioja del siglo XVI », Manresa, 73 (2001), p. 65-94.

        
        MARTÍNEZ DÍEZ, Gonzalo, La Orden y los caballeros del Santo Sepulcro en la Corona de Castilla, Burgos, Trea Ediciones, 1995.

        MARTÍNEZ MILLÁN, José (éd.), La corte de Carlos V, vol. 3, Madrid, Sociedad Estatal para la Conmemoración de los Centenarios de Felipe II y Carlos V, 2000.

        MARTINI, Silvia (éd.), Margherita d’Austria (1522-1586), Rome, Bulzoni, 2003.

        MARTZ, Linda, A Network of Converso Families in Early Modern Toledo : Assimilating a Minority, Michigan, University of Michigan Press, 2003.

        MARYKS, Robert Aleksander, The Jesuit Order as a Synagogue of Jews, Leyde, Brill, 2009.

        MASETTI ZANNINI, Gian Ludovico, Stampatori e librai a Roma nella seconda metà del Cinquecento : documenti inedite, Rome, Palombi, 1980.

        MAYER, Thomas Francis, Cardinal Pole in European Context : A Via Media in the Reformation, Aldershot, Ashgate/Variorum, 2000.

        MCCOOG, Thomas M. (éd), Ite inflammate omnia. Selected Historical Papers from Conferences Held at Loyola and Rome in 2006, Rome, IHSI, 2010.

        MCIVER, Katherine A., Woman, Art and Architecture in Northern Italy, 1520-1580. Negotiating Power, Aldershot, Ashgate, 2006.

        MCKENDRICK, Geraldine, et MACKAY, Angus, « Visionaries and Affective Spirituality during the First Half of the Sixteenth Century », in Mary Elizabeth Perry et Anne J. Cruz (éd.), Cultural Encounters : The Impact of the Inquisition in Spain and the New World, Berkeley, University of California Press, 1991.

        MEDINA ROJAS, Francisco de Borja, « Ignacio de Loyola y la “limpieza de sangre” », in Juan Plazaola (éd.), Ignacio de Loyola y su tiempo, Bilbao, Mensajero, 1992.

        –, « Ignacio de Loyola y el mar : su política mediterránea », Revista de Historia Naval, 50 (1995), p. 11-56.

        MELLONI Javier (éd.), Compendio breve de ejercicios espirituales. Compuesto por un monje de Montserrat entre 1510 y 1555, Madrid, BAC, 2006.

        
        Memorial histórico español, colección de documentos, opúsculos y antigüedades que publica la Real Academia de la Historia, vol. 7, Madrid, RAH, 1916-1947.

        MENDES DOS REMÉDIOS, Joaquim, « Os Judeus e os perdoes gerais. De D. Manoel ao cardeal-Rei », Biblos, 1 (1925), p. 631-655.

        MENÉNDEZ PIDAL DE NAVASCUÉS, Faustino, « Un desafío en el Quijote », Boletín de la Real Academia de la Historia, 202, 3 (2005), p. 339-356.

        MESEGUER FERNÁNDEZ, José, « El P. Francisco de los Angeles de Quiñones OFM, al servicio del emperador y del papa », Hispania, 18 (1958), p. 651-689.

        MILHOU, Alain, « Propaganda mesiánica y opinión pública. Las reacciones de las ciudades del reino de Castilla frente al proyecto fernandino de cruzada (1510-1511) », in Luis Rodríguez Zúñiga et María del Carmen Iglesias (dir.), Homenaje a José Antonio Maravall, vol. 3, Madrid, Centro de Investigaciones Sociológicas (CIS), 1985, p. 51-62.

        MIR, Miguel, Historia interna documentada de la Compañía de Jesús, Madrid, Jaime Ratés Martín, 1913.

        MONGINI, Guido, « Per un profilo dell’eresia gesuitica. La Compagnia di Gesu sotto processo », Rivista Storica Italiana (2005), p. 26-63.

        MONTEANO, Peio J., Los navarros al hambre, la peste, la guerra y la fiscalidad, siglos XV y XVI, Pampelune, Universidad Pública de Navarra, 1999.

        MONTERO TEJADA, Rosa, « Violencia y abusos en los señoríos del linaje Manrique a finales de la Edad Media », España Medieval, 20 (1997), p. 339-378.

        –, « Los continos “hombres de armas” de la Casa Real castellana (1495-1516) : una aproximación de conjunto », Boletín de la Real Academia de la Historia, 198 (2001), p. 103-130.

        MONTI, Gennaro Maria, Ricerche sul papa Paolo IV Carafa con 108 documenti
          inediti, Bénévent, Cooperativa Tipografi Chiostro Santa Sofia, 1925.

        MONTONATI, Angelo, Fuoco nella città : Sant’Antonio Maria Zaccaria (1502-1539), Alba, Società San Paolo, 2002.

        
        MORENO GALLEGO, Valentín, La recepción hispana de Juan Luis Vives, Valence, Generalitat Valenciana, 2006.

        MORO, Giacomo, « Menzogna o sortilegio ? Giovan Battista Pallavicino, Lope de Hurtado de Mendoza e un’accusa di stregoneria nella Roma farnesiana (1540) », Rivista si storia e letteratura religiosa, 38 (1992), p. 215-275.

        MORSOLIN, Bernardo, « Nuovi particolari sul concilio di Vicenza (1537-38) », Nuevo Archivio Veneto, 6 (1892), p. 5-28.

        –, « Il concilio di Vicenza, episodio della storia del concilio di Trento », in Atti del R. Istituto vento di scienze, lettere e arti, 7 (1888-1889), p. 539-587.

        MOSTACCIO, Silvia, Early Modern Jesuits between Obedience and Conscience during the Generalate of Claude Acquaviva (1581-1615), Ashgate, Routledge, 2014, p. 14-18.

        MOTTA Franco et al., « Alle origini della Compania di Gesú », Rivista Storica Italiana, 117/1 (2005).

        MULLETT, Michael A., The Catholic Reformation, Londres, Routledge, 1999.

        MUÑOZ DELGADO, Vicente, « Cipriano Benet y la lógica en el primer cuarto del siglo XVII », Studium, 14 (1974), p. 131-144.

        MUÑOZ FERNÁNDEZ, Ángela, « María de Santo Domingo, beata de Piedrahita. Acerca el cielo y la tierra », in A. Muñoz (éd.), La escritura femenina. De leer a escribir, Madrid, Al-Mudayn, 2000, p. 111-129.

        NADAL CAÑELLAS, Juan, Jerónimo Nadal : vida e influjo, Bilbao, Sal Terrae, 2007.

        NELSON, James William, « The Vatican Secret Archive as a Source for the History of the Activities of the Agents of the Portuguese New Christians (1532-1549) », Miscelanea di Studi dell’Archivio Segreto del Vaticano, 3 (2009), p. 176-196.

        –, « The Trial of Diogo Fernandes Neto by the Tribunale del governatore di Roma », Hispania Judaica Bulletin, 7 (2010), p. 277-316.

        NICOLAU, Miguel, Jerónimo Nadal S.I. (1507-1580) : sus obras y doctrinas espirituales, Madrid, CSIC, 1949.

        NIETO, José Constantino, « The Heretical Alumbrado Dexados : Isabel de la Cruz and Pedro Ruiz de Alcaraz », Revue de littérature comparée, Hommage des comparatistes à Marcel Bataillon, 52 (1978), p. 293-313.

        –, Juan de Valdés y los orígenes de la Reforma en España e Italia, Madrid, FCE, 1979.

        NIN, Joaquín María, Retrato al daguerrotipo de los Jesuitas, Buenos Aires, CABA, 1852.

        NORLARCI, Virgilio, Vita del patriarca Sant’Ignatio di Loiola fondatore della Compagnia di Giesu, Venise, Combi, 1687.

        NOUVEL, Édouard, Le Collège de Sainte-Barbe. La vie d’un collège parisien de Charles VIII à nos jours, Paris, Collège Sainte-Barbe, 1948.

        NUOVO, Angela, The Book Trade in the Italian Renaissance, Leyde, Brill, 2013.

        OBERHOLZER, Paul (éd.), Diego Laínez (1512-1565) and his Generalate, Rome, IHSI, 2015.

        OLIVIERI, Achille, « L’agostino Ambrogio Quistelli ed il dibattito sulla grazia (1537-1540) », in Atti e Memorie dell’Academia Patavina, Memorie, 104 (1991-1992), p. 73-91.

        –, Riforma ed eresia a Vicenza nell Cinquecento, Rome, Herder, 1992

        OLLERO PINA, José Antonio, « Clérigos, universitarios y herejes : la Universidad de Sevilla y la formación académica del cabildo eclesiástico », in Luis Enrique Rodríguez San Pedro Bezares et Juan Luis Polo Rodríguez (dir.), Universidades hispánicas : modelos territoriales en la Edad Moderna, vol. 2, Salamanque, Universidad de Salamanca, 2007, p. 107-196.

        OLMEDO, Félix, Nebrija (1441-1522), Madrid, CSIC, 1942.

        O’MALLEY, John W., Les Premiers Jésuites, Paris, Christus, 1999.

        ORCASTEGUI, M. C., « Los cronistas medievales y su culminación en Gauberto Fabricio de Vagad », in Cipriano Muñoz y Manzano, Los cronistas de Aragón, Saragosse, Cortes de Aragón, 1986.

        O’REILLY, Terence, « Saint Ignatius Loyola and Spanish Erasmianism », AHSI, 43 (1974), p. 301-321.

        –, « Review of J. S. da Silva Dias, O erasmismo e a Inquisição em Portugal, o processo de Fr. Valentim da Luz (1975) », Bulletin of Hispanic Studies, 54 (1977), p. 163-164.

        
        –, From Ignatius of Loyola to John of the Cross : Spirituality and Literature in Sixteenth-century Spain, Aldershot, Variorum, 1995, p. 69-105.

        ORTEGA COSTA DE EMMART, Milagros, « Las proposiciones del edicto de los Alumbrados. Autores y calificadores », Cuadernos de Investigación Histórica, 1 (1977), p. 20-53.

        –, Proceso de la Inquisición contra María de Cazalla, Madrid, Fudanción Universitaria Española, 1978.

        –, « San Ignacio de Loyola en el Libro de los Alumbrados, nuevos datos sobre su primer proceso », Arbor, 117 (1980), p. 23-34.

        ORTÉS, Federico, El triunfo de Don Quijote. Cervantes y la Compañía de Jesús : un mensaje cifrado, Séville, Muñoz Moya, 2002.

        ORTIZ, Blas, Itinerarium Adriani Sexti, introducción y notas de Ignacio María Sargana, Vitoria, Caja de Ahorros, 1950.

        PACHECO DE LEIVA, Enrique, Correspondencia de don Fernando Marín, abad de Nájera, con Carlos I, Madrid, Revista de archivos, bibliotecas y museos, 1919.

        PADILLA, Lorenzo de, Cronica de Felipe I, in Colección de Documentos Inéditos para la Historia de España, vol. 8, Madrid, 1846.

        PAGANO, Sergio M., et RANIERI, Concetta (éd.), Nuovi documenti su Vittoria Colonna e Reginald Pole, Vatican, Archivio Vaticano, 1989.

        PARDO, Alfonso, et SUÁREZ, Fernando, Índice de pruebas de los caballeros que han vestido el hábito de San Juan de Jerusalén (orden de Malta) en el gran priorato de Castilla y León desde el año 1514 hasta la fecha, Madrid, Libr. de F. Beltrán, 1911 (nlle éd. : Madrid, A Coruña, Órbigo, 2012).

        PASTORE, Stefania, « Tra conversos, gesuiti e inquisizione : Diego de Guzmán e i processi di Ubeda (1549-1552) », in Le Inquisizioni moderne : percorsi di ricerca, Trieste, ETS, 2002, p. 216-251.

        –, Una herejía española : conversos, alumbrados e Inquisición (1449-1559), Madrid, Marcial Pons, 2010.

        PAVONE, Sabina, « Preti riformati e riforma della Chiesa : i gesuiti al concilio di Trento », Rivista Storica Italiana, CXVII (2005), fasc. 1, p. 110-134.

        
        PELLICCIA, Guerrino, La preparazione ed ammissione dei chierici ai santi ordini nella Roma del secolo XVI, Rome, Pia Società San Paolo, 1946.

        PEÑA, Manuel, Cataluña en el Renacimiento : libros y lenguas, Barcelona 1473-1600, Leyde, Milenio, 1996.

        –, El laberinto de los libros. Historia cultural de la Barcelona del Quinientos, Madrid, Pirámide, 1997.

        PERCIVAL, John, Compendium Divini Amoris, Paris, Wechel, 1530.

        PÉREZ, Jospeh, « Las relaciones políticas de la provincia de Guipúzcoa con la corona de Castilla durante la guerra de las Comunidades », in José Luis Orella Unzúe (éd.), El pueblo vasco en el Renacimiento (1491-1521), Bilbao, Mensajero-Universidad de Deusto, 1994, p. 381-390.

        PÉREZ BUSTAMANTE, Rogelio, et CALDERÓN ORTEGA, José Manuel, Colección diplomática del príncipe don Juan, Madrid, Dykinson, 1999.

        PÉREZ DE MESA, Diego, Segunda parte de las grandezas y cosas notables de España, in Vicente Beltrán de Heredia, Cartulario de la Universidad de Salamanca, t. IV, Salamanque, Universidad de Salamanca, 1972.

        PÉREZ ESCOHOTADO, Javier, Proceso inquisitorial contra el bachiller Antonio de Medrano (Logroño, 1526-Calahorra, 1527), Logroño, Instituto de Estudios Riojanos, 1988.

        –, Antonio de Medrano, alumbrado epicúreo : proceso inquisitorial (Toledo, 1530), Madrid, Verbum, 2003

        PÉREZ MARTÍN, Antonio, Españoles en el Alma Mater Studiorum : profesores hispanos en Bolonia (de finales del siglo XII a 1799), Murcie, Universidad de Salamanca, 1999.

        PÉREZ MARTÍN, María Jesús, María Tudor : la gran reina desconocida, Madrid, Rialp, 2008.

        PÉREZ PRIEGO, Miguel Ángel (éd.), Los Valdés. Pensamiento y actualidad, Cuenca, Ayuntamiento de Cuenca, 1997.

        PERNOT, Jean-François (éd.), Jacques Lefèvre d’Étaples, Paris, Honoré Champion, 1995.

        PETER, Rodolphe, « La réception de Luther en France au XVIe siècle », Revue d’histoire et de philosophie religieuse, (1983), p. 67-89.

        
        PETERS, Willem A. M., « Richard Whitford and St. Ignatius’Visit to England », AHSI, 25 (1956), p. 328-350.

        PIZARRO LLORENTE, Henar, Un gran patrón en la corte de Felipe II. Don Gaspar de Quiroga, Madrid, Universidad Autónoma de Madrid, 2004.

        POLÓNIA, Amélia, D. Henrique, o cardeal-rei, Lisbonne, Círculo de Leitores, 2009.

        PONCELET, Alfred, Histoire de la Compagnie de Jésus dans les anciens Pays-Bas : établissement de la Compagnie de Jésus en Belgique et ses développments jusqu’a la fin du règne d’Albert et d’Isabelle, Bruxelles, Académie royale de Belgique, 1927.

        POUTRIN, Isabelle, Convertir les musulmans. Espagne, 1491-1609, Paris, Presses universitaires de France, 2012.

        POZO, Cándido, « San Ignacio de Loyola y la teología », Archivo Teológico Granadino, 53 (1990), p. 5-47.

        PREMOLI, Orazio Maria, Fra Battista da Crema secondo documenti inediti. Contributo alla storia religiosa del secolo XVI, Rome, Desclée, 1901.

        PROCACCIA, Micaela, « Bona voglia e modica coactio. Conversioni di ebrei a Roma nel secolo XVI », Ricerche per la storia religiosa di Roma, 10 (1998), p. 207-234.

        QUERÓ, Fabrice, Juan Martínez Silíceo (1486 ?-1557) et la spiritualité de l’Espagne pré-tridentine, Paris, Honoré Champion, 2014.

        QUINN, Peter A., « Ignatius Loyola and Gian Pietro Carafa : Catholic Reformers at Odds », The Catholic Historical Review, 67/3 (1981), p. 386-400.

        QUISTELLI, Ambrogio, Libellus de modo praedicandi Evangelium et Christum Crucifixum, Venise, apud Stephanum Sabiensem, 1537 (et apud eundem 1544).

        –, Opus adversus falaces huius mundi philosophos de verbo Dei non in sublimitatis sermonis nec inani sciencia praedicando libellus, Venise, per Bernardinum Stagninum, ibidem anno 1537 per Stephanum Sabiensem.

        RÁBADE OBRADÓ, María del Pilar, Una élite de poder en la corte de los Reyes Católicos. Los judíos conversos, Madrid, Sigilo, 1993.

        
        RAMÍREZ DE HELGUERA, Martín, El libro de Carrión de los Condes : (con su historia), Palencia, Abundio Zurita, 1896.

        RECONDO, José María, « Iñigo de Loyola en la fortaleza mayor de Santiago », Príncipe de Viana, 17 (1956), p. 39-78.

        –, « El proceso de Estebán de Zuasti », Príncipe de Viana, 22 (1961), p. 5-10.

        REDONDO, Augustin, « Luther et l’Espagne de 1520 à 1536 », Mélanges de la Casa de Velázquez, 1 (1985), p. 109-165.

        REGUERA, Iñaki, La Inquisición española en el País Vasco. El tribunal de Calahorra, 1513-1570, San Sebastián, Txertoa, 1984.

        REICHERT, Benedikt Maria (éd.), Acta Capitulorum generalium Ordinis Praedicatorum, vol. 4, Rome, ex Typ. Polyg. S C. De propaganda fide, 1901.

        –, Monumenta Ordinis Fratrum Praedicatorum Historica, vol. 9, Rome, Institutum Historicum Fratrum Praedicatorum, 1901.

        RENAZZI, Filippo Maria, Storia dell’Universitá degli studi di Roma, Rome, Stamperia Pagliarini, 1803-1806, 4 vol.

        RESINA RODRIGUES, María Idalina, Fray Luis de Granada y la literatura de espiritualidad de Portugal (1554-1632), Salamanque, Universidad Pontificia de Salamanca, 1988.

        REY, Eusebio, « San Ignacio de Loyola y el problema de los cristianos nuevos », Razón y fe, 133 (1956), p. 173-204.

        RIBOT GARCÍA, Luis Antonio (éd.), La monarquía de Felipe II a debate, Madrid, Sociedad Estatal, 2000.

        RICARD, Robert, « Nota sobre la influencia de San Antonio de Florencia en el mundo hispano », Archivo Ibero Americano, 2 (1942), p. 69-72.

        RICHARDSON, Brian, Printing, Writer and Readers in Renaissance Italy, Cambridge, Cambridge University Press, 1999.

        RIQUER, Martín de, Vida caballeresca en la España del siglo XV, Madrid, Real Academia Española, 1965.

        RODRIGUES, Simón, Origen y progreso de la Compañía de Jesús, Eduardo Javier Alonso Romo (éd.), Bilbao-Santander, Mensajero y Sal Terrae, 2005.

        RODRÍGUEZ-GRAHIT, Ignacio, « Ignace de Loyola et le collège de Montaigu. L’influence de Standonck sur Ignace », Bibliothèque d’Humanisme et Renaissance, 20 (1958), p. 388-401.

        
        RODRÍGUEZ PEREGRINA, José Manuel, « El De ritu nuptiarum et dispensatione de Juan Ginés de Sepúlveda », Humanistica Lovaniensia, 39 (1991), p. 207-218.

        RODRÍGUEZ VELASCO, Jesús D., El debate sobre la caballería en el siglo XV. La tratadística castellana en su marco europeo, Valladolid, Junta de Castilla León, 1996.

        RODRÍGUEZ VILLA, Antonio, « Un cedulario del Rey Católico (1508-1509) », Boletín de la Real Academia de la Historia, 54 (1909), p. 373-412.

        ROMANO, Rosa, « Considerazioni sulla formazione intellectuale di S. Ignazio di Loyola », Rassegna di ascetica e mistica, 26 (1975), p. 11-21.

        ROSIGNOLI, Carlo Gregorio, Noticias memorables de los exercicios espirituales de San Ignacio de Loyola, Universidad Complutense de Madrid, Salamanque, 1731.

        ROTSAERT, Marc, « Les premiers contacts de saint Ignace avec l’érasmisme espagnol », Revue d’histoire de la spiritualité, 49/4 (1973), p. 443-464.

        –, Ignace de Loyola et les renouveaux spirituels en Castille au début du XVIe siècle, Rome, Centrum Ignatianum Spiritualitatis, 1982.

        –, « Cuándo los Ejercicios Espirituales son Ejercicios ignacianos ? », Revista de espiritualidad ignaciana, 32,3 (2001), p. 31-43.

        –, Il discernimento spirituale nei testi di Ignazio di Loyola, Rome, Gregorian University, 2012.

        ROUQUETTE, Robert, « Ignace de Loyola dans le Paris intellectuel du XVIe siècle », Études, 290 (1956), p. 18-40.

        RUBIÓ, Jordi, « Notas sobre los libros de lectura espiritual en Barcelona entre 1500 y 1530 », AHSI, 25 (1956), p. 317-327.

        RUIZ, Jurado Manuel, Orígenes del noviciado en la Compañía de Jesús, Rome, IHSI, 1980.

        RUMMEL, Erika, Erasmus and his Catholic Critics, 2 vol., Nieuwkoop, De Graaf, 1989.

        RYAN, María del Pilar, El jesuita secreto : san Francisco de Borja, Valence, Generalitat Valenciana, 2008.

        
        SALES TIRAPU, José Luis, et URSÚA IRIGOYEN, Isidoro, Catalogo del Archivo Diocesano de Pamplona. Sección Procesos, t. I : 1559-1589, Pampelune, Institución Principe de Viana, 1988.

        SALMERÓN, Alfonso, Oratio… in Conc. Tridentino… de vera Praelatorum forma, Rome-Paris, 1547.

        SAMPAIO, Alfredo, Los tiempos de elección en los directorios de Ejercicios, Santander, Sal Terrae, 2004.

        SÁNCHEZ PRIETO, Ana Belén, La Casa de Mendoza : Hasta el Tercer Duque Del Infantado, 1350-1531. El ejercicio y alcance del poder señorial en la Castilla Bajomedieval, Madrid, Palafox y Pezuela, 2001.

        SÁNCHEZ SÁNCHEZ, Daniel, « El oficio de maestrescuela en la Universidad de Salamanca. Luces y sombras en el ejercicio del cargo en el siglo XVI », in José Antonio Bonilla Hernández (éd.), Salamanca y su proyección en el mundo. Estudios históricos en honor de D. Florencio Marcos, Salamanque, Centro de Estudios Salmantinos, 1992, p. 61-80.

        SANMARTÍN BASTIDA, Rebeca, La representación de las místicas : Sor María de Santo Domingo en su contexto europeo, Santander, Real Sociedad, Menéndez Pelayo, 2012.

        –, « La construcción de la santidad en María de Santo Domingo : la imitación de Catalina de Siena », La Ciencia Tomista, 140 (2013), p. 141-159.

        SANTA CRUZ, Alonso de, Crónica del Emperador Carlos V, Madrid, Impr. del Patronato de Huérfanos de Intendencia é Intervención Militares, 1922.

        SANTA TERESA, Domingo de, Juan de Valdés 1498 (?)-1541. Su pensamiento religioso y las corrientes espirituales de su tiempo, Rome, Pontificia Universitatis Gregoriana, 1957.

        SANTOYO, Julio-César, De crónicas y tiempos británicos. Historia de una expedición militar inglesa en Guipúzcoa (julio-diciembre 1512), San Sebastián, Grupo Dr. Camino de Historia Donostiarra, 1974.

        SANZ DE DIEGO, Rafael (éd.), San Ignacio de Loyola en Alcalá de Henares, Madrid, CSIC, 1991.

        SASTRE SANTOS, Eutimio, La Orden de Santiago y su Regla, Madrid, Universidad Complutense de Madrid, 1981.

        
        SASTRE VARAS, Lázaro, « Proceso de la Beata de Piedrahita », Archivo Dominicano, 11 et 12 (1990-1991), p. 359-402, p. 337-386.

        SCHEUBER, Yolanda, Leonor de Habsburgo, Madrid, Nowtilus, 2009.

        SCHILLINGS, Arnold Hubert, (éd.), Matricule de l’Université de Louvain (1528-1569), vol. 4, Bruxelles, Commission royale d’histoire, 1961.

        SCHURHAMMER, Georg, « Baskische studenten zur zeit des hl. Franz Xaver in Paris », Revue internationale des études basques, 18 (1927), p. 636-643.

        SCHUTTE, Anne Jacobson, Aspiring Saints. Pretense of Holiness, Inquisition and Gender in the Republic of Venice, 1618-1750, Baltimore, Johns Hopkins University Press, 2001.

        SECRET, François, « Paralipomènes de la vie de François Ier par Guillaume Postel », Studi Francesi, 4 (1958), p. 50-62.

        –, « Filippo Archinto, Girolamo Cardano et Guillaume Postel », Studi francesi, 13 (1968), p. 73-76.

        SEIDEL-MENCHI, Silvana, Erasmus als Ketzer : Reformation und Inquisition im Italien des 16. Jahrhunderts, Leyde, Brill, 1993.

        –, Érasme hérétique. Réforme et Inquisition dans l’Italie du XVIe siècle (1987), trad. Pierre Antoine Fabre, Paris, Gallimard, 1996.

        SELKE, Angela, « Algunos datos sobre los primeros alumbrados. Edición del Edicto de 1525 y su relación con el proceso de Alcaraz », Bulletin hispanique, 54 (1952), p. 125-152.

        –, « El caso del bachiller Antonio de Medrano, iluminado epicúreo del siglo XVI », Bulletin hispanique, 68 (1956), p. 393-420.

        –, El Santo Oficio de la Inquisición. Proceso de fray Francisco Ortiz (1529-1532), Tolède, Ediciones Guadarrama, 1968.

        SENDIN CALABUIG, Manuel, El colegio mayor del arzobispo de Fonseca en Salamanca, Salamanque, Universidad de Salamanca, 1977.

        SERRANO Y SANZ, Manuel, « Juan de Vergara y la Inquisición de Toledo », Revista de Archivos, Bibliotecas y Museos, 5 (1901), p. 896-912 ; 6 (1902), p. 29-42, p. 446-486.

        
        –, « Pedro Ruiz de Alcaraz, iluminado alcarreño del siglo XVI », Revista de Archivos, Bibliotecas y Museos, 7 (1903), p. 1-6, p. 126-139.

        SESTIERI, Lea, David Reubeni. Un ebreo d’Arabia in missione segreta nell’Europa del’500, Gênes, Marietti, 1991.

        SILVA, Luiz Rebello da, Corpo Diplomático Português, vol. 5, Lisbonne, Typ. da Academia Real das Sciencias, 1874.

        SILVA DIAS, José Sebastiao da, O erasmismo e a inquisiçao em Portugal, o processo de Fr. Valentim da Luz, Coimbra, Universidade Coimbra, 1975.

        SILVA TERRA, José da, « Espagnols au Portugal au temps de la reine D. Caterina », Arquivos do Centro Cultural Português, 9 (1975), p. 417-465.

        SOBERANAS, Amadeu J., « Les edicions catalanes del Diccionari de Nebrija », in Germà Colón i Domènech (dir.), Actes del Quart Col. loqui Internacional de Llengua i Literatura Catalanes, Basilea, 22-27 de març de 1976, Montserrat, Abadia de Montserrat, 1977, p. 141-203.

        –, « Las Introductiones latinae de Nebrija en Cataluña », in Nebrija en Cataluña. Exposición conmemorativa en el quinto centenario de las Introductiones latinae, Barcelone, Biblioteca de Catalunya, 1991, p. 21-41.

        SOLER SALCEDO, Juan Miguel, Nobleza española : grandeza inmemorial, 1520, Madrid, Visión Libros, 2008.

        STARING, Adrianus, « Giambattista Pallavacini O. Carm. e la sua eterodossia italiana nel Cinquecento », Carmelus, 14 (1967), p. 142-183.

        STELLA, Aldo, « Il processo veneziano di Guillaume Postel », Rivista di Storia della Chiesa in Italia, 22 (1968), p. 425-466.

        SUÁREZ VARELA, Antonio, « De “lobos” luteranos y “ranas” jesuitas. Nicolás de Bobadilla y los inicios de la Compañía de Jesús en la Valtelina, Antonio Suárez Varela », in Enrique García Hernán et Ryzard Skowron (éd.), From Ireland to Poland, Valence, Albatros, 2013, p. 305-332.

        SULLIVAN, O.S.B., Thomas, Parisian Licentiates in Theology A.D. 1373-1500 : A Biographical Register, vol. 1, Leyde, Brill, 2004.

        
        SUQUÍA GOICOECHEA, Ángel, La santa Misa en la espiritualidad de San Ignacio de Loyola, Madrid, Dirección General de Relaciones Culturales, 1950.

        –, Un maestro y un alumno de Alcalá : Pedro Sánchez Ciruelo e Iñigo de Loyola (1526-1528), Madrid, Real Academia de la Historia, 1988.

        SURTZ, Edward, Henry VIII’s Great Matter in Italy, Michigan, Ann Arbor, 1975.

        TACCHI VENTURI, Pietro, Storia della Compagnia di Gesù in Italia, Rome, 1910-1951, 4 vol.

        TAPIA, Joaquín, Iglesia y teología en Melchor Cano, 1509-1560 : un protagonista de la restauración eclesial y teológica en la España del siglo XVI, Rome, Iglesia Nacional Española, 1989.
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    Chronologie sommaire

    
      
        	1491

                	Naissance d’Iñigo de Loyola, près d’Azpeitia, dans le Guipúzcoa.

                
	1498

                	Iñigo reçoit la tonsure.

                
	1502

                	Iñigo devient page de la princesse Juana.

                
	1505

                	Iñigo entre au service du trésorier royal Juan Velázquez à Arévalo.

                
	1512

                	Iñigo entre au service du premier duc de Nájera.

                
	1515

                	Mort du duc de Nájera. Iñigo est emprisonné à Azpeitia pour des délits « énormes ». Libéré, il entre au service du second duc de Nájera, capitaine général de Navarre.

                
	1517

                	Mort de Juan Velázquez.

                
	1518

                	Iñigo obtient le permis de port d’armes.

                
	1521

                	Iñigo est blessé au siège de Pampelune (20 mai).

                
	1522

                	Aránzazu, Montserrat et Manresa. Iñigo rencontre María de Santo Domingo.

                
	1523

                	Barcelone, Rome, Venise, Jérusalem.

                
	1524

                	Venise, Barcelone, Manresa.

                
	1525

                	Premières études de grammaire à Barcelone. Iñigo rencontre Isabel Roser, Inés Pascual et ses premiers compagnons.

                
	1526

                	Alcalá. Premier procès.

                
	1527

                	Rencontre de l’archevêque Fonseca à Valladolid, et de Melchor Cano à Salamanque.

                
	1528

                	Paris, au collège de Montaigu.

                  
                
	1529

                	Voyage aux Pays-Bas. Rencontre de Luis Vives. Paris, au collège Montaigu puis au collège Sainte-Barbe.

                
	1530

                	Rencontre de Pierre Favre et de François Xavier. Voyage aux Pays-Bas.

                
	1531

                	Voyage aux Pays-Bas et à Londres.

                
	1532

                	Iñigo bachelier en arts. Rencontre de Simão Rodríguez, Paschase Broët, Diego Laínez et Alfonso Salmerón.

                
	1533

                	Iñigo licencié en arts.

                
	1534

                	Iñigo maître en arts. Rencontre de Nicolás Bobadilla et de Claude Jay. Vœu de Montmartre (15 août).

                
	1535

                	Procès à Paris. Retour en Espagne : Azpeitia, Pampelune, Almazán, Sigüenza, Madrid, Tolède, Valence et Barcelone. Gênes et Bologne.

                
	1536

                	Jean Codure rencontre Pierre Favre à Paris. 

                
	1537

                	Iñigo à Venise. Nouveau procès. Rencontre de Gian Pietro Carafa. Ordination sacerdotale. Iñigo est rejoint par ses compagnons de Paris. Voyage à Vicence (procès). Rome.

                
	1538

                	Dernier procès, première messe.

                
	1539

                	Ignace demande au pape l’approbation de la Compagnie de Jésus.

                
	1540

                	 Paul III approuve la Compagnie de Jésus par la bulle Regimini militantis Ecclesiae (27 septembre). Ignace confesseur de Marguerite de Parme.

                
	1541

                	Apostolat romain. Ignace général (22 avril). François Xavier part pour les Indes orientales. Mort de Jean Codure.

                
	1543

                	Ignace travaille aux Constitutions de la Compagnie.

                
	1544

                	Jerónimo Doménech secrétaire du général.

                
	1544-1545

                	Ignace écrit les pages conservées de son Journal. Bartolomé Ferrao second secrétaire du général. Nadal entre dans la Compagnie. Laínez et Salmerón participent aux travaux du concile de Trente.

                  
                
	1546

                	Mort de Pierre Favre. Francisco de Borja entre dans la Compagnie. Simão Rodríguez premier provincial du Portugal.

                
	1547

                	Polanco troisième secrétaire du général, Araoz premier provincial d’Espagne.

                
	1548

                	Profession ultime de Francisco de Borja. Le pape Paul III approuve les Exercices spirituels.

                
	1549

                	Cano, Silíceo et d’autres se mobilisent contre la Compagnie. Mort de Paul III.

                
	1550

                	Élection de Jules III. Bulle Exposcit debitum (21 juillet).

                
	1551

                	Ignacio malade d’une lithiase biliaire. Ouverture du Collège romain.

                
	1552

                	Ignace voyage à Naples pour réconcilier les époux Juana d’Aragon et Ascanio Colonna. Mort de François Xavier en Chine (3 décembre).

                
	1553

                	Ignace malade. Il commence à dicter le Récit de sa vie à Gonçalvez da Cámara. Création de la province du Brésil.

                
	1554

                	Nadal est élu vicaire général.

                
	1555

                	Marcel II pape, puis Paul IV. Création de la province de France.

                
	1556

                	La première presse de la Compagnie est installée dans la maison professe de Rome. Ignace meurt le 31 juillet.

                
	1609

                	Béatification d’Ignace de Loyola.

                
	1622

                	Canonisation.

                


      

    

  


    
    Index

    
      L’Éditeur et le traducteur remercient l’auteur pour sa collaboration à l’établissement de l’index.

      Les noms de lieux apparaissent en italique.

       

      Abad, Camilo M., 497

      Abaurrea, Arnat de, 123

      Achile, Paulo, 402

      Acosta (frères), 459

      Acquaviva, Claudio, 388, 390, 453, 463, 468, 528

      Acuña, Antonio de (évêque de Zamora), 101, 121, 122, 184

      Acuña, Fadrique de, 79, 88

      Acuña, Juan, 125

      Adorno, Antonio, 181, 183

      Adrien VI (Adrien d’Utrecht), 51, 85, 88, 91, 104, 121, 122, 124, 133, 134, 137, 141, 150, 152, 154, 157, 160, 166, 169, 170, 171, 178, 180, 219, 242, 396, 515, 545

      Aguerreta, Alonso de (ou Gurreta), 164

      Aguilar, Juan Fernández Manrique, marquis d’, 218, 435

      Aguilar, Pedro Manrique d’, 218, 435

      Aguilera, Gonzalo de, 244

      Aguinaga, Juan de, 324, 330, 337, 343

      Aguirre, Miguel de, 49, 82

      Agustín, Antonio, 213, 214, 326, 327, 437, 502

      Álava, 51, 54, 104, 107, 112, 508

      Albe, duc d’, 72, 74, 75, 92, 111, 155, 156

      Albert de Brandebourg, 174

      Albert le Grand, 209, 407, 433

      Albornoz, Bernardino de, 183

      Albret, Henri d’ (voir Henri II), 104

      Albret, Jean d’, 74, 79, 104, 109

      Alcalá, 26, 40, 47, 61, 65, 139, 148, 157, 185, 186, 188, 192-218, 223-321, 239, 240, 245, 246, 259, 264, 267, 273, 282, 283, 285, 286, 294, 296, 315, 318, 320, 322, 324, 325, 327, 328, 329, 333, 334, 336, 346, 377, 383, 386, 390, 392, 415, 418, 424, 425, 434, 436, 437, 439, 445, 449, 45, 463, 475, 421, 485, 496, 498, 506, 512, 519, 524

      Alcántara, 144, 360

      Alcántara, Diego de, 148

      Alcázar, Bartolomé, 213, 438, 440, 496

      Aldeanueva, 73, 152, 155, 156, 252

      Alderete, Diego de, 262

      Alexandre VI (Rodrigo de Borja), 425

      Alexandre d’Aphrodise, 265

      Alexandre de Halès, 469

      Alger, 79

      
      Almazán, 282, 368, 542

      Alonso Romo, Eduardo Javier, 20, 305, 419, 439, 466, 482, 498, 534

      Álvarez de Toledo, Juan, 362, 409, 435, 442

      Álvarez de Vozmediano, Melchor, 243, 266, 267, 275, 286

      Amboise, 146

      Amelang, James S., 450, 498

      Amigrant, Ángela, 158

      Amorós, Carlos, 159, 186

      Ampiés, Martínez de, 175

      Anchieta, Juan Martinez de, 48, 49, 59, 62, 81-3, 113-4, 133

      Ancône, 67, 372

      Andelot, Jean Alphonse d’, 360-2, 365

      Andonsilla, Martín de, 96

      Andrade, Fernando de (comte de Villalba), 134, 517

      Andreu, Juan, 284

      Anghiera, Pierre Martyr d’, 62, 73, 75, 86, 93, 141, 154

      Añiz, Martín de, 123

      Antequera, 123, 343

      Antonin de Florence (saint), 170

      Anvers, 98, 243, 244, 252, 518, 519

      Aragon (Aragón), 13, 43, 47, 48, 63, 66, 67, 93, 97, 98, 123, 132, 135, 147, 166, 185, 188, 193, 198, 369, 466, 495, 517, 519, 529

      Aragón, Fernando d’, 424

      Aragón, María de, 68, 512

      Aragón, María Esperanza de, 68

      Aragonia, Juan Luis de, 324

      Aranda, Antonio de, 214, 506, 524

      Aránzazu, 143-5, 541

      Araoz, Antonio de, 18, 30, 167, 191, 213, 215, 260, 270, 302, 327, 342, 349, 353, 355, 368, 419, 421, 426

      Araoz, Isabel de, 282

      Araoz, Juan de, 49, 66

      Araoz, Magdalena de, 38, 120, 131

      Araoz y Loyola, Beatriz de, 31

      Arce, Jéronimo, 332, 334, 396

      Arce, Juan de, 502

      Archinto, Filippo, 301, 378, 392, 401, 409, 416, 437, 442, 514, 536

      Archolic, Rafael, 86

      Arconada, Pedro de, 219

      Ardévol, Jerónimo, 180, 183, 184, 188, 192, 233, 250, 254

      Arévalo, 27, 47, 48, 53, 58, 61-9, 76, 78, 541

      Arévalo, Antonio de, 59

      Arévalo, Pedro de, 62

      Arias, Antonio, 266, 278, 300, 304, 340

      Aristote, 252, 255, 265, 433, 469

      Arriarán, 40

      Arrinaga, 86

      Artajona, Miguel de, 96

      Arteaga, Juan de, 82, 189, 190, 196, 209, 213, 218, 227, 231, 323, 259, 278, 283

      Arza, Francisco de, 42

      Arzubialde, Santiago de, 405, 499

      Astrain, Antonio, 29, 213, 405, 438, 440, 496, 370

      Astudillo, Diego de, 210, 215, 220, 222, 260

      Astudillo, Francisco de, 262, 273

      Asunción, 31

      Ateca, Jorge de, 250

      Auger, Edmond, 18

      Augsbourg, 239, 460

      Ávalos, Fernando de, 358

      Avendaño, Alonso de, 445

      Ávila, Barco de, 151, 153, 154, 156

      Ávila, 73, 130, 135, 137, 138, 155, 157, 170, 171, 185

      Ávila, Juan de, 337

      Ávila, Luis de, 357, 395, 407, 519

      Ayala y Rojas Pedro de (comte de Salvatierra), 107

      Ayora de Córdoba, Gonzalo de, 66

      Azcona, Juan de, 156

      Azpeitia, 91, 106, 127, 131, 133, 153, 187, 264, 270, 279, 280, 319, 349, 368, 401, 440, 503, 541, 542

      
      Azpilcueta, Juan de, 282

      Azpilcueta, Martín, 38

       

      Badajoz, 45, 55, 265, 395, 519

      Badajoz, Catalina de, 304, 320, 322

      Badía, Tomás, 354, 439

      Balma, Hugues de, 407

      Baltanás, Domingo de, 73, 444

      Baltasar de (recte Faria), 416

      Barahona, Alonso de, 121

      Barahona, Juan de, 286

      Barberán, Valentín, 307, 319, 421

      Barberousse, 79, 285

      Barcelone, 54, 67, 69, 81, 100, 101, 103, 134, 138, 146-54, 159, 164, 166-70, 175-7, 180, 182-97, 201, 221, 231, 232, 233, 235, 240, 241, 249, 256, 257, 259, 266, 270, 275, 276, 284, 296, 322, 330, 336, 346, 365, 368, 369, 387, 391, 406, 420, 497, 500, 507, 508, 512, 515-19, 523, 537, 541, 542

      Barma, Juan Bautista de, 384

      Barrera, Miguel, 340-4, 373

      Barthélemy, Jacques, 237, 239

      Bartoli, Daniele, 374

      Bartolini, Jacopa, 418

      Bastida, Juan de la, 126

      Bataillon, Marcel, 19, 20, 38, 136, 138, 139, 186, 192, 198, 192, 205, 212, 217, 328, 343, 500, 511, 517, 529

      Bayonne, 260, 280

      Bazzano, Nicoletta, 399, 501

      Beaumont, Jean de, 113

      Beaumont, Fernand de, 113

      Beaumont, Pierre de (voir comte de Lerín), 84, 85, 88, 104, 112, 113, 115, 121, 123, 125

      Beauvais, 249

      Beccadelli, Tommaso, 287

      Becerril, 105, 106

      Béda, Noël, 237, 239, 240, 253, 258, 501

      Beltrán de Heredia, Vicente, 72, 73, 137, 156, 157, 185, 195, 208, 215, 217, 228, 238, 240, 243, 247, 287, 437, 438, 501, 531

      Benavente, Mencía de, 192, 256, 257, 213, 386

      Benavides, Mencía de, 53

      Benet, Cipriano, 192, 256, 257, 322, 528

      Benoît, Jean, 256, 258, 483

      Bergadá, María Mercedes, 466, 502

      Bergame, 288, 414, 416

      Bernard de Clairvaux (saint), 256

      Bernardino da Feltre (saint), 17

      Bertolotti, Antonino, 398, 502

      Bertrand, Dominique, 545, 502

      Berzée, Gaspar, 472

      Besançon, 260

      Besozzi, Giovanni Pietro, 383

      Beyrouth, 174

      Bèze, Théodore de, 32

      Bladio, Antonio, 467, 469

      Bobadilla, Francisco de, 228

      Bobadilla, Nicolás de, 30, 130, 201, 213, 201, 228, 254, 267, 268, 272, 278, 290, 291, 306, 310, 318, 326, 336, 345, 346, 351, 373, 380, 384, 402, 404, 415, 430, 454, 460, 466, 470, 471, 482, 493, 523, 537, 452

      Boil, Bernardo, 146

      Bojados, Isabel de, 256

      Boleyn, Anne, 245, 250, 540

      Bolis, Girolamo de, 469

      Bolivar, Juan de, 60, 81

      Bologne, 166, 181, 200, 214, 223, 256, 285-8, 296, 308, 312, 318, 326, 329, 346, 355, 372, 389, 412, 418, 428, 439, 460, 463, 464, 485, 504, 508, 513, 542

      Bonciani, Giovanni Battista, 172

      Bonnet, Jacques, 473, 503

      Bonvalot, François, 260,

      Borja, Enrique de (cardinal), 425

      Borja, Francisco de (voir Gandía, duc de), 25, 28, 36, 145, 214, 229, 286, 300, 369, 375, 376, 378, 382, 387, 391, 392, 399, 408, 409, 419, 422, 423, 426, 430, 443, 450, 453, 462, 273, 474, 475, 477, 478, 515, 517, 535, 543, 562

      Borja, Juan de, 31, 150, 477

      Borja, Luisa de, 424

      Borja y Centelles, Pedro de, 477

      Borrel, Juan Pablo, 382

      Bosch, Juan, 330

      Boucher, Adolphe, 213

      Bougie (ancienne Bejaïa), 66

      Bouhours, Dominique, 213

      Bouvier, Claire, 395, 433, 504

      Bradine, Lucrezia, 386, 387, 391

      Braganza, Teotónio de, 409, 481

      Bravo, Juan, 113

      Bressa, 295

      Breydenbach, Bernhard de, 175

      Briçonnet, Guillaume, 238, 239, 254, 258, 526, 539

      Briviesca, Sebastián de, 434

      Brizzi, Gianpaolo, 464, 504

      Broët, Paschase, 268, 272, 277, 279, 305, 306, 30, 318, 319, 330, 333, 335, 336, 337, 351, 356, 377, 384, 385, 401, 404, 407, 412, 430, 447, 458, 460, 485, 495, 542

      Bruges, 205, 23, 244, 261, 262, 509

      Bruxelles, 48, 62, 63, 67, 92, 122, 162, 242, 244, 483, 515, 521, 532, 536

      Bucer, Martin, 38

      Budé, Guillaume, 241, 253, 502

      Burgos, 44, 52, 53, 55, 72, 73, 74, 76, 80, 92, 96, 97, 103, 107, 110, 112, 131, 155, 156, 167, 191, 192, 228, 242, 244, 247, 248, 260, 265, 266, 273, 286, 362, 369, 377, 402, 429, 442, 452, 526

      Burgos, Pedro de, 147

      Bustamante, Bartolomé, 384, 397, 429

      Bustamante de Herrera, 397

      Bustillo, Alonso de, 126

       

      Caballer, Diego, 330, 334, 434

      Cabrera, 340

      Cabrera, Isabel, 228

      Cáceres, 196, 210, 218, 227, 228, 231, 232, 259, 275, 296

      Cáceres, Diego de, 266, 274, 275, 302, 306, 330, 336

      Cáceres, Lope de, 189, 191, 296, 306

      Caffiero, Marina, 416, 505

      Cahill, David, 477, 505

      Cajétan, 469

      Calahorra, 88, 91, 92, 137, 153, 170, 263, 497, 531, 533

      Calaín, López de, 202

      Calvin, Jean, 241, 257, 258, 267, 502, 507

      Cámara, Gonçalvez da Luis, 25, 28, 162, 268, 272, 315, 375, 385, 410, 466, 473, 482, 543

      Campo, Jaime, 383

      Campo, Pedro, 206

      Canisius, Petrus (saint), 375, 376, 384, 402, 403, 458, 470, 471, 482, 543

      Cano, Melchor (Melchor de Santa Marta, dit), 32, 33, 67, 130, 199, 223-7, 244, 265, 287, 328-30, 345, 348, 350, 356, 376, 383, 388, 390, 397, 410, 411, 421, 436-48, 516, 524, 538, 539, 541, 543

      Canon, Francisco, 445

      Canyelles, Michaela, 158

      Carafa, Gian Pietro (voir Paul IV), 286, 288, 292, 295, 303, 310, 325, 339, 344, 394, 412, 428, 430, 442, 459, 482, 532, 542

      Carafa, Oliviero, 292

      Cárdenas, Gutierre de, 196, 506

      Cardeval, Bernardino de, 422, 452

      Cardona, Aldonza de, 196, 506

      Cardona, Antonio de, 190, 256, 368

      Cardona, duc de, 100, 165, 190

      Cardona, Fernando de, 105

      Cardona, Juan de, 166

      Cardona, Juana de, 392

      Cardona, Pedro de, 166

      
      Cardona, Ramón de, 101

      Carnessechi, Pietro, 358

      Carpi, Francesco de, 367

      Carranza, Bartolomé de, 223, 275, 329

      Carranza, Sancho de, 96, 215

      Carrasco, Miguel, 195, 198, 206, 215, 449

      Carrillo, Rodrigo, 486

      Carrón, Juan, 111

      Cartier, Jacques, 38

      Carvajal, Luis de, 235

      Carvajal, 190, 266

      Casale Monferrato, 181

      Casas, Alberto de las, 358

      Casas, Tomás de las, 358

      Caserta, 172

      Castellani, Alberto, 309

      Castelví, Lluis de, 189

      Castello, Ottaviani del, 346

      Castilla, Almirante de, 160

      Castilla, García de, 265

      Castillo, Juan del, 202, 212, 232, 262, 265, 524

      Castilla, Pedro de, 340, 341, 342, 343

      Castilla, Sancho de, 239

      Castille (Castilla), 13, 29, 30, 31, 37, 43, 44, 45, 47, 48, 51-5, 57, 50, 63, 67, 76, 77, 80, 84, 86, 88, 89, 92, 93, 102, 104, 105, 106, 107, 113, 120, 123, 124, 126, 135, 142, 145, 150, 155, 156, 184, 194, 196, 212, 218, 287, 327, 384, 398, 402, 436, 438, 450, 466, 489, 534

      Castrillo, 246

      Castro, 99

      Castro, Alonso de, 32, 267, 456

      Castro, Alvar Gómez de, 135, 154, 328, 518, 539

      Castro, Alvaro de, 244

      Castro, Ana de, 244

      Castro, Cristóbal de, 188, 197, 207, 214, 496

      Castro, Gaspar de, 326

      Castro, Juan de, 242, 245, 247, 259, 283, 296

      Castro, Luis de, 247

      Castro, Leonor de, 422

      Castro, Pedro de, 99

      Catarino (ou Lancelloti), Ambrogio, 290, 319, 333, 410, 442, 505

      Catherine d’Aragon, 202, 240, 247, 250-2, 260, 261

      Catherine d’Autriche, 60, 88, 90, 130, 139, 195, 215, 418

      Catherine de Sienne (sainte), 60, 73, 88, 90, 130, 215, 418

      Catto, Michela, 453, 467, 506, 517

      Cavero, Juan, 283

      Cazador, Diego, 100, 167, 190

      Cazador, Guillermo, 167, 169, 266, 274, 279, 284, 296, 298, 327, 347, 368

      Cazalla, Juan de, 137, 138, 170, 185, 202

      Cazalla, María de, 136, 199, 202, 328, 498, 506, 530

      Cazalla, Pedro de, 27, 59, 137

      Celaya, Juan de, 241, 255, 449

      Cerda, Fernando de la, 369

      Cerda, Francisco de la, 243

      Cerezo, Alonso de, 86

      Cerezo, Cristóbal de, 86

      Cervantes de Salazar, Francisco, 287

      Cervini, Giulia, 342, 376, 386, 412

      Chacón, Gonzalo, 60

      Chanon, Jean, 148, 149

      Charles Ier (voir Charles Quint)

      Charles Quint, 12, 20, 31, 39, 47, 52, 55, 63, 64, 67, 68, 73, 82, 86, 88-93, 98, 100-7, 113, 122-5, 129, 131-3, 160, 167, 169, 170, 173, 174, 177, 178, 180-6, 189, 195, 200, 202, 203, 216, 221, 232, 239, 260, 261, 285, 289, 290, 292, 293, 297, 298, 301, 324, 331, 350, 356, 357, 359, 360, 361, 362, 363, 366, 396, 433, 435, 444, 446, 476, 478, 483, 484, 538, 55

      Chastel, André, 215, 483, 506

      Chávarri, Leonor de, 120

      
      Chaves, Tomás de, 445

      Chypre, 174, 177, 179, 305, 454, 456

      Ciruelo, Pedro Sánchez, 195, 198, 199, 207, 208, 215, 239, 245, 246, 255, 449, 450, 506, 538

      Cisneros, Diego de, 223, 247

      Cisneros, Francisco Jiménez (cardinal), 51, 54, 55, 63, 65, 72, 73, 88, 135, 136, 138, 151, 154, 155, 185, 232, 406, 517, 518

      Cisneros, García de, 139, 146, 406, 417

      Ciudad Rodrigo, 263, 435

      Civitavecchia, 168

      Claret, Juan, 296

      Clément V (Bertrand de Got), 172

      Clément VII (Jules de Médicis), 180, 215, 258, 292, 303, 312, 412, 514

      Clément VIII (Ippolito Aldobrandini), 463

      Clichtove, Josse, 237, 239

      Cobos, Francisco de los, 134, 334, 358, 361, 362, 364, 365, 366, 367, 395, 435, 436

      Cobos, Pedro de los, 59

      Codacio, Pietro, 330, 333, 335, 348, 372, 385, 396, 404, 459

      Codina, Arturo, 160

      Codina Mir, Gabriel, 323, 463, 509

      Codure, Jean, 268, 272, 278, 306, 310, 313, 336, 351, 357, 360, 364, 399, 401, 407, 430, 458, 542

      Coemans, Augustus, 483, 507

      Cogordan, Poncio, 30, 396, 459

      Coimbra, 216, 217, 228, 231, 418, 419, 446, 463, 468, 472, 481, 500, 502, 537

      Colli, Bonifacio dei, 172

      Colombo, Emanuele, 455, 507

      Colón, Diego, 109

      Colón, Hernando, 139, 525

      Colonna, Ascanio, 322, 397, 398, 505, 543

      Colonna, Marco Antonio, 399, 501

      Colonna, Vittoria, 290, 358, 359, 388, 504, 505, 530

      Coma, Pedro, 448

      Consiglieri, Paolo, 172

      Constantinople, 67, 285, 301, 454, 456

      Contarini, Gasparo, 67, 167, 168, 171, 173, 285, 290, 291, 292, 299, 305, 308, 313, 316, 319, 324, 325, 332, 333, 335, 344, 345, 354, 355, 367, 437, 508, 514, 518, 538

      Contarini, Giulio, 295

      Contarini, Pietro, 174, 288, 289, 305, 312, 333, 339, 344, 347

      Cop, Guillaume, 253, 257

      Cordoue , 76, 136, 365, 384, 435, 447, 452, 481

      Córdoba, Antonio de, 105, 286, 452

      Córdoba, Juan de, 111

      Córdoba, Luis de, 169

      Córdoba, Martín de, 210

      Cornibus, Pierre de, 258

      Coronel, Antonio, 235

      Coronel, Luis, 215, 235, 241

      Corpus Christi, Mancio del, 448

      Correa, Luis de, 108

      Corvesini, Benedicto, 335, 344, 346

      Cosci, Francesco, 346

      Cousturier, Pierre (dit Pierre Sutor), 237, 253, 259, 260, 502

      Coutinho, Guiomar, 387

      Covarrubias, Sebastián de, 78, 94, 97, 129, 496

      Coya Inca de Loyola, Ana, 477

      Coya, Beatriz Clara, 477

      Crema, Battista da, 286, 287, 353, 383, 388, 532

      Cremona, Marco da, 316

      Crescenzi, Diego, 414

      Crescenzi, Marcello, 414, 415

      Crescenzio, Jacobo de, 365, 366

      Cros, Joseph Marie, 19

      Cruyllas, Francisca, 387, 391

      Cruz, Bernardino de la, 424

      Cruz, Isabel de la, 136, 137, 140, 141, 199, 328, 529

      Cruz, Juana de la, 136

      Cruz, Magdalena de la, 384

      
      Cruz, Marta de la, 135, 136, 152

      Cuadrado, Pedro, 86, 244

      Cubelles, Domingo, 454

      Cuéllar, Juan de, 244

      Cuenca, 203, 204, 263, 334, 422, 509, 532

      Cueva, Enrique de la, 422, 462

      Cupis, Bernardino De (cardinal), 321, 322, 345

       

      Dalmases, Cándido de, 19, 42, 188, 508, 524

      Damas, 178

      Dantisque, Jean de, 216, 396

      Davidico, Lorenzo, 317, 383, 389, 513

      Della Porta, Giacomo, 462

      Demoustier, Adrien, 19

      Denia, marquise de, 88, 160

      Des Freux, André (ou Frusius), 404, 409, 410, 467-71, 480, 483, 487

      Despautère, Jean, 468

      Deza, Diego, 51, 54

      Dhôtel, Jean-Claude, 24

      Díaz, Alonso, 343

      Díaz, Esteban, 340

      Díaz, Juan, 203, 204, 259, 261, 262, 340, 509

      Díaz, Manuel, 202, 203

      Díaz de Navarrete, Pero, 136

      Díez, Fernando, 263, 330, 345

      Digulleville, Guillaume de, 139

      Doménech, Jerónimo, 256, 233, 342, 344, 381, 384, 396, 404, 409, 419, 454, 458, 466, 542

      Doménech, Pedro, 284, 458, 459

      Doria, Andrea, 182, 183

      Dotti, Gaspar de, 302, 305, 312, 345, 459, 467, 472, 481

      Du Bellay, Guillaume, 285

      Duchesne, Guillaume, 237

      Dudon, Paul, 19, 205, 244, 509

       

      Echaves, Tomás de, 441

      Eck, Johann, 171

      Egidio, Juan, 213, 214

      Eguía, Diego de, 201, 210, 212, 300, 304, 315, 340, 369, 385, 487

      Eguía, Estebán de, 213, 295, 298, 300, 336, 385, 391

      Eguía (freres), 201, 296, 299, 300, 304, 305, 306, 350

      Eguía, Manuel de, 210

      Eguía, Miguel de, 70, 71, 137, 186, 201, 205, 212, 512

      Eguía, Sebastián de, 201

      Eiximenis, Francisco de, 189

      Éléonore de Habsbourg, 200, 263, 297

      Elizondo, Martín de, 96

      Elyot, Thomas, 251, 524

      Emiliani, Girolamo (saint), 174, 283, 294, 353

      Enríquez, Fadrique, 133, 212

      Enríquez, Teresa, 196, 208, 210, 231, 506, 512

      Enríquez de Ribera, Fradrique (marquis de Tarifa), 100, 130, 145, 509

      Enzinas, Francisco de, 203, 204, 249, 259, 261, 262, 509

      Érasme, 19, 20, 65, 71, 96, 186, 189, 195, 198, 203, 212, 214, 217, 28, 225, 237, 238, 239, 240, 247, 258, 260, 292, 311, 323, 330, 331, 456, 467, 471, 500, 536

      Eraso, Martín de, 124

      Erro, Miguel de, 230

      Escalera, José, 20, 36, 228, 390, 510

      Escobar, Juan, 286

      Esparza, Lope de, 114, 116

      Estañol, Ángel, 192

      Estrada, Antonio de, 338, 371, 407, 459, 466

      Estrada, Francisco de, 263, 266, 295, 335, 337, 352, 354, 387, 404, 438

      Estrada, (frères), 330, 335, 371, 378, 387, 402, 430, 458, 460

      Évora, 228, 413, 482

      Exarch, Francisco, 284

       

      
      Fabre, Pierre Antoine, 5, 9, 15, 17, 21, 139, 162, 269, 311, 395, 410, 414, 415, 453, 464, 468, 500, 510, 511, 521, 536

      Faccio, cardinal, 74

      Fachs, Miguel, 424

      Falces, marquis de, 79, 117

      Famagouste, 117

      Farel, Guillaume, 239

      Farnèse, Alexandre (cardinal), 366, 367, 394, 428, 433, 449

      Farnèse, Ottavio, 350, 356, 361, 365, 398, 415, 478

      Favre, Pierre (saint), 10, 93, 94, 198, 200, 221, 222, 231, 246, 247, 251, 254, 266, 268, 269, 272, 273, 274, 275, 277, 278, 295, 297, 298, 302, 305, 306, 308, 310, 311, 312, 315, 318, 319, 321, 322, , 323, 325, 327, 328, 335, 336, 338, 339, 342, 344, 347, 348, 353, 355, 356, 361, 367, 369. 374, 379, 383, 386, 388, 392, 407, 411, 417, 418, 430, 434, 439, 445, 490, 542, 543

      Felipe (voir Philippe II), 11, 129, 213, 240, 261, 262, 265, 266, 283, 408, 411, 423, 425, 436, 440, 476

      Felipe Ier
        el Hermoso (Philippe le Beau), 51, 52, 53, 82, 84, 92

      Ferdinand d’Aragon, 63

      Fernandes Nieto, Diogo, 413, 416, 417, 528

      Fernández, Diego, 252

      Fernández de Velasco, Iñigo (connétable de Castille), 37, 84, 105, 106, 123, 124, 150, 218

      Fernández de Córdoba, Catalina, 424

      Fernández de Córdoba, Luis (duc de Sessa), 55

      Fernández de la Gama, Juan, 77

      Fernández del Rincón, Alonso, 195

      Fernando d’Aragon (archevêque), 424

      Ferdinand le Catholique, 43, 60, 66, 71, 84, 146, 155, 326

      Ferrao, Bartolomé (ou Ferrón), 330, 335, 354, 364, 371, 378, 381, 385, 457

      Ferrare, 73, 180, 290, 318, 346, 358

      Ferrari, Bartolomé, 294, 317

      Ferrer, Francisco, 392, 397

      Ferrer, Leonor (dite la Sapilla), 256

      Feynier, Jean du, 442

      Firpo, Massimo, 140, 317, 383, 389, 412, 473, 513

      Fisher, John (saint), 285

      Flor, María de la, 209, 210, 390

      Fiore, Joaquim de, 67

      Florence, 72, 173, 290, 308, 317, 497, 500, 505, 513, 525

      Florence, duc de, 472, 484

      Foix, André de, 111, 113, 121

      Foix, Catherine de, 74, 109

      Foix, Gaston de, 74, 116, 126

      Foix, Germaine de, 53, 63, 72

      Fonseca, Alfonso de, 61, 434

      Fonseca, Alonso de, 81, 195, 208, 212, 213

      Fonseca, Antonio de, 60, 61

      Fonseca, Juan de, 217

      Fontana dei Conti, Giovan Battista, 389, 523

      Fontanini, Benedetto, 291

      Foscarari, Egidio, 409, 437, 439

      Fouqueray, Henri, 19

      Frago, Jerónimo, 249

      Frago y Garcés, Pedro, 231

      Francia, Isabel de, 42

      Francisco Olmos, José María de, 378, 514

      Franco, Francisco (général), 30

      François Ier, 52, 104, 169, 170, 188, 241, 252, 258, 266, 275, 297, 298, 324, 336, 360, 536

      François Xavier (saint) (voir Javier Francisco), 10, 19, 125, 173, 249, 254, 267, 268, 270, 272, 282, 306, 310, 318, 336, 346, 363, 371, 376, 402, 418, 429, 434, 458, 460, 472, 484, 542, 543

      
      Fresneda, Bernardo de, 32, 265, 267, 429, 456

      Frías, Francisco, 227, 

      Frías, Martín de, 215

      Friedrich, Markus, 464, 514

      Fuente, Alfonso de la, 445

      Fuente, Juan de la, 195

      Fuenterrabía, 108, 109, 125, 177, 184

      Furno, Nicolao de (voir Lannoy, Nicolas de), 322, 337

      Fussly, 130, 176

       

      Gaète, 168

      Galapagar, 328, 331, 434

      Galateo, Girolamo, 292, 311, 312

      Galíndez de Carvajal, Lorenzo, 153, 515

      Gallo, Juan, 265, 445

      Gand, Martín de, 90

      Gand, Pierre de, 90

      Gandía, duc de (saint) (voir Borja, Francisco de), 25, 160, 286, 382, 387, 397, 422, 424, 426, 427, 248, 262, 475, 493, 562

      Gante, Pedro de, 90, 518

      Garavito, Arias, 87

      Garay, Pedro de, 260, 273, 292, 293, 370

      García, Francisco, 213

      García, Juana, 229

      García, Lorenzo, 266, 268, 274, 302, 306, 327, 330, 335, 336, 337, 342, 346

      García, Martín, 67

      García Cárcel, Ricardo, 20, 36, 159, 185, 188, 233, 449, 515

      García de Anchieta, Martín, 81

      García de Castro, José, 20, 260, 496, 515

      García de Castro, Juana, 261

      García de Ercilla, Fortún, 108, 111

      García de la Gasca, Diego, 264

      García de Lazcano, Lope, 81

      García de Loaísa, Francisco, 152, 186, 202, 219, 329

      García de Loyola, Martín, 264, 281, 282, 428, 429, 476, 477

      García de Yarza, Martín, 113

      García Icazbalceta, Joaquín, 341

      García Villoslada, Ricardo, 158, 187, 235, 248, 375, 449, 518

      García y Carvajal, Lorenzo, 190

      García y Fluvia, Francisco, 487

      Garibay, Esteban, 59, 98, 518

      Garzón, Alonso, 201, 202

      Garzoni, Quirino, 321, 336

      Gattinara, Mercurino, 67, 68, 142, 150, 183, 301

      Gélida, Juan, 259, 266

      Georges d’Autriche, 169

      Gerardo, Matías, 394, 397

      Gérone, 138, 383, 408

      Gerson, Jean, 406

      Gesti, Juan, 138, 383, 408

      Ghinucci, Girolamo, 285, 325, 355, 356, 370

      Giard, Luce, 14, 468, 510

      Giberti, 171, 294, 308

      Gil, Juan, 213, 340, 518

      Gil Fernández, Luis, 430, 518

      Gilebert, Luis de, 365

      Gillain, Jean, 237

      Ginés de Sepúlveda, Juan, 38, 166, 168, 189, 199, 202, 240, 265, 286, 324, 326, 436, 437, 518, 524, 534, 539

      Giovio, Paolo, 182

      Giraldi, Vincenzo, 365

      Girón, Pedro (comte de Salvatierra), 126, 148

      Godequin, Jacques, 237

      Gómara, López de, 171, 182

      Gómez, Luis, 328

      Gómez, Tomás, 328

      Gómez de Silva, Ruy, 408, 452, 476

      Gómez Vázquez, 377

      Gonçalvez da Cámara, Luis , 25, 162, 277, 315, 375, 384, 410, 466, 473, 482, 486, 543

      
      Góngora, Carlos de, 114, 116

      Goñi, 111

      Gonzaga, Ferrante, 389

      González, Juan, 126, 219, 230

      González de Aguilar, Tello, 62

      González de Fresneda, Francisco, 91

      González de Frías, Sancho, , 215, 224, 227, 228, 230, 231

      González de Valdivieso, Juan, 219

      González Palancia, Ángel, 395, 519

      Gonzalo Sánchez-Molero, José Luis, 378, 514

      Goody, Jack, 474, 519

      Goutte, Jean de la, 453, 511

      Gouveia, Diego de, 215, 216, 217, 231, 238, 248, 259, 260, 334, 347, 348

      Goyenega, Domingo de, 49

      Gralla, Francisco, 361

      Gralla, Guiomar, 256

      Granvelle, Antoine Perrenot (cardinal de), 261, 446, 456

      Grégoire le Grand, 68

      Grenade, 38, 40, 57, 182, 195, 201, 215, 231, 264

      Grenade, Luis de, 444, 448, 467

      Grisone, Hannibal, 295

      Gritti, Andrea, 173

      Guadalajara, 137, 160, 167, 199, 206, 328, 522

      Guardia, 38, 60, 80, 513

      Guastalla, comtesse de (voir Torelli, Luisa), 287, 388

      Guevara, Antonio de, 215

      Guevara, Juan de, 231, 476

      Guevara, Ladrón de, 58

      Guevara, María de, 58, 62

      Guevara y Velasco, Catalina de, 71

      Guidiccioni, Girolamo, 307, 326, 355, 423

      Guijarro, Juan Martínez (voir Silíceo, Martínez Juan), 449

      Guillermou, Alain, 19

      Guimerá, 424

      Guiot, Jean, 177

      Guipúzcoa, 13, 30, 37, 40, 44, 45, 51, 54, 58, 75, 76, 77, 83, 87, 89, 103, 104, 106, 107, 108, 110, 111, 113, 114, 116, 177, 181, 243, 474, 499, 508, 531, 541

      Gumiel, Pedro, 286

      Gurreta, Alfonso (voir Aguerreta, Alonso de), 164, 183

      Gutiérrez, Juan, 434

      Gúzman, Diego de, 383, 395, 452, 481, 530

      Guzmán, Gabriel de, 292, 301, 305

       

      Hacienda, 59, 505, 522

      Hagen, Philippe, 175, 176

      Haurel, Segismund, 289

      Helyar, John, 250, 251, 299

      Hemming, John, 477, 520

      Henri II de Navarre, 96, 104, 112, 275, 465, 483

      Henri III, 18

      Henri VIII, 38, 76, 202, 239, 247, 250, 260, 289, 291, 325

      Henrique IV de Castille, 44

      Herculano, Alexander, 411, 520

      Hercule II (duc de Ferrare), 346, 356

      Heredia, Baltasar de, 356

      Hernández, Francisca de, 27, 70, 71, 136, 137, 140, 199, 201, 203, 304, 211, 220, 224, 239, 246, 300, 330, 503

      Hernando Sánchez, Carlos José, 169, 398, 520

      Herp, Henri, 407, 411

      Herrera, Alonso de, 221

      Herrera, Miguel de, 113, 115, 123, 512

      Hinojosa, Pedro de la, 219

      Hoces, Diego de, 213, 278, 294, 295, 298, 299, 300, 304, 305, 306, 310, 318

      Honorato, Juan, 261, 262

      Hostalrich, Jerónima (Guiomar) de, 256, 361

      
      Huerga, Álvaro, 135, 156, 393, 422, 450, 520

      Huerga Criado, Pilar, 413, 521

      Huéscar, comte d’, 92

      Hurtado, Juan, 73, 219, 220, 221

      Hurtado, Lope, 122, 330, 352, 358, 361, 362, 363, 364, 365, 396

      Hurtado de Medrano, Toda, 136

      Hurtado de Mendoza, Diego, 199, 221, 328, 342, 521

      Hurtado de Mendoza, Juan, 136, 219

      Hurtado de Mendoza, Lope, 528, 540

      Huss, Jean, 135

      Hyppolite d’Este, 356

       

      Igualada, 147

      Iparraguirre, Ignacio, 58, 158, 160, 405, 407, 521

      Irizar, Juan de, 123

      Irizar, Pedro de, 111

      Isabel la Catholique, 42, 46, 48, 60, 63, 131

      Isabelle (impératrice), 195, 200, 239, 478

      Isase, Teresa de, 213

      Ivarra, Mateo, 183

      Izquierdo, Juan de, 446

      Itziola, Martín de, 120

       

      Jacobazzi, Cristoforo, 414

      Jacques de Voragine (saint), 127. 157

      Jaén, Juan de, 383

      Jaffa, 174, 177, 179

      Jasu, Juan de, 125

      Jasu, Miguel de, 125

      Jasu, Isabel de, 256, 368, 391

      Jáuregui, Miguel de, 286

      Jáuregui Berri, Martín de, alias Zornova (voir Zornoza, Martín de), 288

      Javier, Francisco (voir François Xavier), 238, 242, 256, 266, 270, 288, 322, 496

      Jay, Claude, 268, 272, 277, 278, 306, 310, 328, 336, 356, 368, 387, 404, 407, 430, 460, 471, 542

      Jean II, 37

      Jean III, 26, 28, 216, 327, 334, 413, 414, 417, 418, 438, 446, 453, 476

      Jean Climaque (saint), 407

      Jeanne d’Autriche, 390, 398, 435, 443, 455, 456, 476, 478, 484

      Jérusalem, 10, 46, 66, 72, 82, 128, 130, 132, 133, 134, 142, 144, 145, 147, 151, 156, 153, 156, 162, 165, 166, 167, 168, 171, 172, 173, 174, 176, 177, 178, 179, 184, 191, 269, 270, 271, 277, 279, 280, 283, 288, 285, 298, 301, 306, 318, 336, 358, 359, 377, 392, 406, 453, 454, 455, 456, 473, 485, 489, 490, 501, 541

      Juan (prince), 40, 57, 64, 81

      Juan de Ávila (saint), 11, 12, 20, 137, 138, 232, 337, 353, 383, 384, 408, 442, 447, 450, 451, 452, 471, 516, 522

      Juan de Sáenz, Mateo de, 382

      Juan Manuel de Portugal, 478

      Juana d’Aragon, 72, 322, 397, 398, 543

      Juana de Castille (dite la folle), 31, 45, 46, 47, 48, 49, 51, 52, 53, 54, 58, 60, 61, 62, 64, 66, 71, 72, 80, 81, 83, 88, 90, 92, 104, 130, 541

      Jules II (Giuliano Della Rovere), 64, 66, 169

      Jules III (Giammaria Ciocchi del Monte), 283, 404, 428, 460, 461, 463, 543

       

      Laínez, Cristóbal, 407, 459

      Laínez, Diego, 10, 24, 26, 28, 50, 70, 78, 94, 106, 144, 145, 148, 161, 162, 163, 167, 205, 211, 234, 255, 264, 267, 268, 271, 272, 274, 277, 278, 282, 290, 306, 307, 310, 311, 312, 318, 319, 321, 323, 327, 335, 336, 338, 339, 340, 342, 343, 352, 356, 364, 365, 368, 381, 383, 384, 386, 389, 401, 403, 404, 407, 411, 415, 426, 248, 430, 432, 434, 439, 443, 453, 458, 459, 460, 463, 465, 469, 470, 471, 473, 483, 484, 487, 492, 297, 516, 542

      Laínez, Juan, 282

      Lama, Jerónimo de la, 172

      Landívar, Miguel de, 231, 268, 278, 297, 299, 300, 304, 306, 308, 309, 310, 315, 336, 341, 342, 343, 346

      Lannoy, Nicolas de (voir Furno, Nicolao de), 337

      Larrañaga, Victoriano, 162, 280, 394, 522

      Larraun, 114, 121

      La Sinova, 58

      Las Salinas, 177, 179

      Lasso, Diego, 96

      Laurent, Thomas, 272, 274, 302, 316

      Lax, Gaspar, 241, 255

      Laxao, Carlos, 124

      Lazar, Lance, 522

      Lazcano, Felipe de, 114, 116

      Lazcano, Pedro de, 83

      Leache, Miguel de, 96

      Le Clerc, Nicolas, 254

      Lefèvre d’Étaples, Jacques, 237, 239, 532

      Leiva, Antonio de, 286

      Lemos, comte de, 55

      Léon X (Jean de Médicis), 101, 156, 169, 170, 172, 316

      León, Pablo de, 97, 126, 219

      León, Pedro de, 59

      Le Picard, François, 253, 254, 348

      Lerín, comte de (voir Beaumont, Pierre de), 74, 79, 84, 85, 88, 104, 112, 113, 125

      Lerma, Juan de, 148

      Lerma, Pedro de, 195, 204, 215

      Leturia, Pedro de, 19, 54, 75, 114, 133, 393, 523

      Lewis, Mark A., 466, 523

      Lezcano, 40

      Liévin, Valentin, 245, 256, 272, 439

      Lipiner, Elias, 413, 523

      Lippomano, Andrea, 173, 174, 288, 293, 295, 303, 304, 415, 416

      Lippomano, Luigi, 288, 414, 416, 522

      Lisbonne, 60, 88, 90, 122, 216, 260, 332, 333, 363, 411, 412, 413, 414, 418, 446, 447, 466, 469, 475, 481, 500, 504, 520, 523, 532, 37, 538, 540

      Llandaff, 250

      Loarte, Gaspar, 383, 452, 481

      Lobet, Tomàs, 283

      Lodi, Teodosio (ou Teófilo) de, 350, 373

      Logroño, 55, 75, 91, 101, 103, 116, 117, 123, 201, 519, 531

      Loher, Bruno, 411

      Lombard, Pierre, 209, 242

      Loosth, Jacobo, 404, 457

      López, Diego, 59, 201

      López, Santiago, 96

      López de Anchieta, García, 52, 82, 133

      López de Elduayen, Amador, 205, 248

      López de Gallaiztegui, Beltrán, 281

      López de Gallaiztegui, Juan, 121, 474

      López de Oñaz, Pedro, 264

      López de Ozaeta, Beltrán, 476

      López de Reynalde, Juan, 210

      López de Zúñiga, Diego (seigneur de Monterrey), 155

      Lopez de Zúñiga, Francisco (comte de Miranda), 101, 110

      Lora, Juan de, 126

      Loret, Étienne, 237

      Losa, Juan de, 219

      Lotto, Lorenzo, 472, 473, 481, 503, 513

      Loublioul, Laurent de, 366

      Louvain, 160, 185, 242, 243, 251, 261, 262, 264, 265, 275, 323, 337, 361, 433, 446, 456, 467, 517, 536, 538, 540

      Loyola, Andrés de, 86, 476

      Loyola, Beltrán de, 43, 54, 57, 370

      Loyola, Beltrán Yáñez de, 37

      Loyola, Blasco de, 31

      
      Loyola, Emiliano de, 255, 281, 368, 383, 458

      Loyola, Fermín de, 41, 42

      Loyola, Juan Pérez de, 39, 44

      Loyola, Magdalena de (nièce d’Ignace), 368

      Loyola, María de (fille d’Ignace), 69, 70, 71, 144

      Loyola, Martín Ignacio de, 31

      Loyola, Ochoa Pérez de, 39, 48, 52

      Loyola, Pedro García de, 49

      Loyola, Sancha Yáñez de, 81

      Loyola, Urtaizaga de, 81

      Lucchino, Vicenzo, 469

      Lucena, Luis de, 38, 240, 437

      Luco, Bernal Díaz de, 367

      Ludolphe de Saxe, 127, 139, 159

      Lulle, Raymond, 186

      Luna, Nicolás de (voir Lannoy, Nicolas de), 322

      Luther, Martin, 20, 101, 161, 167, 171, 185, 217, 238, 241, 257, 260, 276, 293, 341, 436, 467, 507, 508, 520, 532, 533

      Luz, Valentín de, 419

       

      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
    

  


    
    
    
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      Madera, Juan, 244

      Madrid, 53, 63, 65-67, 72, 80, 102, 263, 283, 410, 420, 423, 451, 493

      Madrid, Alonso de, 159, 186

      Madrid, Alonso Fernández de, 159, 186

      Madrid, Cristóbal de, 321, 396, 463, 465, 466, 471, 480, 487

      Madrigal, Santiago, 438, 447, 524

      Madrigal de las Altas Torres, 58, 62-64, 68, 69, 130, 131, 512

      Maffei, Giovanni Pietro, 29

      Magra, Antonia, 362

      Mai, Miquel, 166, 233, 240

      Mainardi, Agostino, 30, 303, 311, 312, 340, 341, 342, 343, 354, 383

      Mair (ou Major), John, 241, 242, 250, 504

      Maldavsky, Aliocha, 458, 524

      Malpaso, Pedro de, 115

      Maluenda, Martín de, 261

      Maluenda, Pedro de, 235, 243, 259, 260, 261, 262, 273, 275, 523, 370, 539

      Mancio, Pascual, 410

      Manes, Diego, 168, 176, 177

      Mannaerts, Olivier, 281

      Manresa, 27, 134, 139, 149, 150-4, 157, 158, 162, 164-8, 183, 189, 191, 193, 211, 222, 224, 406, 485, 487

      Manrique, Álvaro, 86, 87

      Manrique, Antonio (comte de Treviño), 43, 79, 80, 86, 89, 264

      Manrique, Claudio, 91

      Manrique, Diego, 168, 176, 177

      Manrique, Francisco, 70, 93, 94, 112, 136

      Manrique, García, 136

      Manrique, Guiomar, 99

      Manrique, Juan, 86, 91, 110, 112

      Manrique, Luis, 86, 91

      Manrique, Pedro, 53, 56, 86, 87, 106, 187, 189, 218

      Manrique, Rodrigo, 51, 264

      Manrique de Lara, Aldonza de, 69

      Manrique de Lara, Alonso, 45, 51-3, 160, 182, 205, 212, 212, 214, 264, 449, 540

      Manrique de Lara, Antonio (duc de Nájera), 37, 187

      Manrique de Lara, Francisco, 93

      Manrique de Lara, Juan Esteban, 107, 473, 476

      Manrique de Sandoval, Alonso, 473

      Manuel, Juan, 52, 61, 64, 101, 169, 182, 478

      Manuel de Portugal, 297

      Marañon, Gregorio, 484, 524

      Marcel II (Marcello Cervini), 264, 428, 481, 482, 543

      Marcilla de Caparroso, Carlos, 254

      Marcocci, Giuseppe, 413, 525

      
      Margarit, Juan de, 138

      Marguerite d’Angoulême (duchesse d’Alençon), 188, 239, 258, 336, 360, 502, 518, 526

      Marguerite de Parme, 122, 348-350, 356- 363, 365, 388, 394, 397, 398, 401, 414, 415, 424, 428, 446, 478, 542

      María (fille du roi Fernando), 68, 69, 130

      Marie d’Autriche, 428

      María de la Asunción, 156

      María de los Santos, 156

      María Esperanza (fille du roi Fernando), 68, 69, 130

      Marín Sevilla, José María, 458, 525

      Marquina, Pedro de, 203, 204, 259, 319, 334, 340

      Martial, 468

      Martínez, Juan, 82

      Martínez, Julián, 197

      Martínez, María, 206

      Martínez de Anchieta, Juan (voir Anchieta, Juan de), 48, 59, 62, 81, 82, 83, 113, 114, 133, 507, 540

      Martínez de Lasao, Juan, 51, 52, 417

      Maryks, Robert Aleksander, 415, 455, 460, 507, 514, 526

      Mascareñas, Leonor de, 196, 215, 232, 283, 335, 387, 392

      Mascareñas, Pedro de, 334, 348, 413

      Matienzo, Tomás de, 71, 72, 154

      Maximilien Ier, 169

      Mayer, Henri, 139

      Mazuelo, Vicente, 139

      McCoog, Thomas M., 466, 468, 511, 523, 526

      McIver, Katherine A., 390, 526

      Medina del Campo, 48, 51, 76, 107

      Medina Sidonia, duc de, 92

      Medrano, Antonio de, 27, 40, 71, 90, 91, 136, 132, 140, 186, 200, 201, 210, 219, 220, 221, 222, 224, 229, 531, 536

      Medrano, Elena de, 229

      Medrano, Hernando, 136

      Medrano, Juan de, 70

      Mejía, Alonso, 206

      Melanchthon, 245, 246, 258, 374

      Mendieta, Jerónimo de, 154

      Mendoza, Catalina de, 390

      Mendoza, Cristóbal de, 384, 385

      Mendoza, Francisco de (cardinal de Coria), 181, 228, 334, 443, 503

      Mendoza, Inés de, 93

      Mendoza, Lope Alonso de, 213

      Mendoza, Luis de, 424

      Mendoza, María de, 397

      Mendoza, Mencía de, 301

      Mendoza, Pedro de, 300, 302

      Meneses, Juana de, 392

      Mercurian, Everard, 384, 453, 462, 266, 523

      Mexico, 190, 192, 229, 262, 263, 341, 477, 500, 512, 520

      Michel-Ange, 359, 462

      Milan, 9, 75, 130, 173, 181, 300, 328, 389, 390

      Milano, Rabi Yuçe, 90

      Milhou, Alain, 19, 67, 527

      Miona, Manuel de, 148, 201, 202, 210, 211, 213, 214, 304, 324, 382, 384, 404, 419

      Mioxer, Juan Iñigo, 64

      Mir, Miguel, 29, 405, 438

      Miranda, comte de (voir Zúñiga, Francisco de), 101, 110, 111, 117, 120-6, 133, 160

      Miró, Diego, 384, 392, 404

      Modène, 180, 181, 290, 412, 493

      Mohedano, Juan de, 324, 325

      Monbaer, 146

      Moncada, Hugo de, 181, 182

      Mongelos, Nicolás de, 260, 261

      Monroy, Inés de (comtesse de Camiña), 98

      Montalvo, Alonso de, 49, 57, 58, 61, 87, 122, 123, 132, 513

      Montoya, Luis de, 418, 419, 498

      Mont-Saint-Michel, 258

      
      Montserrat, 69, 100, 103, 134, 143-9, 150, 151, 161, 177, 301, 302, 327, 336, 368, 373, 539, 541

      Montserrat (abbé de), 406

      Monzón, 138, 369, 424, 425

      Morigia, Jacobo Antonio, 294, 317

      Morin, Jean, 259

      Morone, Giovanni, 290, 392, 412, 481, 492, 513

      Moroni, Felix, 445

      Moscoso, Álvaro de, 251, 252, 267

      Mostaccio, Silvia, 20, 21, 30, 528

      Motolinía, 128, 153

      Moxica, Francisco de, 243

      Mudarra, Francisco, 340, 342, 343, 344, 513

      Muñoz, 420

      Murça, Diego de, 418

       

      Nadal, Jerónimo, 10, 24-8, 30, 50, 64, 65, 69, 99, 114, 115, 148, 157, 164, 223, 257, 267, 268, 270, 288, 302, 318, 339, 340, 342, 346, 357, 378, 382, 384, 404, 421, 425, 439, 443-5, 454, 460, 466, 467, 470, 473, 478, 480, 481, 483, 484, 485, 486, 491, 495, 496, 516, 528, 542, 543

      Nájera, duc de (voir Manrique de Lara, Antonio), 27, 37, 38, 43, 44, 45, 47, 51, 52, 56, 58, 63, 64, 65, 69, 75, 76, 78, 84-7, 512

      Nájera premier, duc de, 65, 79, 88, 90-3, 98, 99, 100, 101, 102, 104, 106, 107, 108, 110, 111, 115, 117, 120, 121, 122, 123, 124, 125, 126, 128, 129, 133, 136, 137, 138, 143, 165, 187, 216, 264, 473, 484, 518, 519

      Nájera deuxième, duc de (Manrique de Lara Juan Esteban), 476

      Nájera, abbé de (Fernando Marín), 173, 181, 182, 183, 530

      Nájera, 27, 55, 56, 64, 69, 70, 78, 80, 103, 104, 112, 136

      Naples, 55, 64, 79, 124, 246, 292, 294, 305, 322, 324, 325, 329, 372, 397, 398, 471, 543

      Nascio, Doimi, 339, 345, 346

      Navarra, Francisco de, 230

      Navarra, Vicente, 166

      Navarre, 37, 43, 45, 55, 56, 65, 70-7, 79, 84, 85, 86, 88, 89, 91, 96, 98, 102, 103, 104, 105, 108, 109, 110, 111, 112, 113, 121, 123-5, 128, 133, 170, 181, 210, 239, 253, 258, 275, 298, 350, 445, 541

      Navarre, Pedro de, 79

      Navarrete, 70, 71, 121, 136, 143, 144, 199, 383

      Navarro, Joan, 166

      Naverdú, Joan, 189

      Naveros, Jorge, 210

      Nebrija, Antonio de, 40, 60, 65, 108, 183, 195

      Nebrija, Sebastián de, 65

      Negra, Paula Antonia (ou de Nigris), 383, 389

      Negré, Jaime, 150, 301, 302

      Negrete, Juan, 262

      Neila, Diego de, 240, 326

      Neila, Isidro de, 240, 437

      Nelson, James William, 413, 417, 528

      Néri, Philippe (saint), 12, 20, 353

      Neri, Reinaldo de, 418

      Nickel, Goswin, 439

      Nieva, comte de, 156

      Noáin, 105, 109, 113, 121, 124, 125

      Norot, Gaspar, 111

      Núñez, Juan, 454

      Núñez de Guzmán, Pedro, 48

      Núñez de Toledo, Fernán, 228

       

      Obanos, 282

      Ochara, Martín de, 476

      Ochino, Bernardino, 358, 359, 360, 383, 387, 500, 505, 514

      Ochoa, Miguel de, 127

      Olano, Sebastián de, 46

      
      Olave, Martín de, 210, 254, 255, 262, 272, 290, 384, 429, 448, 470, 471, 478, 480, 482, 483, 492

      Oliver, Pedro Juan, 188

      O’Malley, John, 20, 36, 402, 529

      Olmedo, 63

      Onfroy, Francisco, 425

      Oñate, 127, 143, 428, 474

      Oñaz, famille des , 31, 46, 56, 84, 89, 102, 525

      Oñaz, Pedro de, 52, 82

      Oñaz, Martín de, 39

      Oñaz, Martín García de, 125

      Oñar, Pedro López de, 264

      Oñaz y Loyola, Leonor de, 477

      Oñaz y Loyola, Beltrán de, 52, 474

      Oñaz y Loyola, Lorenza de, 31

      Oñaz y Loyola, María Magdalena de (sœur d’Ignace), 281, 474

      Oquendo, Magdalena de, 347

      O’Reilly, Terence, 20, 182, 388, 419, 438, 529

      Oran, 66, 67, 135

      Orbara, Juan de, 125

      Ordóñez, Pedro, 123

      Ordóñez de Montalvo, Garci, 141

      Orense, 93, 263

      Oria, Juan de, 219, 222

      Orsini, Girolama, 394

      Ortega Costa de Emmart, Milagros, 136, 160, 199, 206, 382, 530

      Ortiz, A. D., 413, 509

      Ortiz, Blas, 170, 219, 242, 530

      Ortiz, Francisca, 136, 201

      Ortiz, Francisco, 185, 199, 200, 201, 202, 239, 408, 520, 536

      Ortiz, Juan, 212

      Ortiz, Pedro, 70, 200, 201, 212, 214, 238, 239, 242, 245, 247, 250, 291, 294, 328, 33, 333, 405, 406, 408, 415, 432, 433, 434, 437, 497, 503

      Ory, Matthieu, 245, 246, 248, 253, 256, 258, 272, 273, 274, 276, 345, 439, 502

      Osorio, Diego de, 121

      Osorio, Jerónimo, 266

      Osorio, Leonor, 397

      Osuna, Francisco de, 140

      Oviedo, Andrés de, 384, 402, 404, 409, 423, 425, 426, 460, 465, 470

      Oviedo, Catalina de, 137

      Oviedo, 247

      Oxford, 235, 242, 250, 500, 504, 540

      Oya, Francisco de, 98

      Ozca, Rodrigo de, 92

       

      Pacheco, Francisco López, 334

      Pacheco, Pedro, 436

      Padilla, Juan de, 139

      Padilla, Sancho de, 48

      Padoue, 88, 105, 165, 263, 266, 326, 330, 525, 533

      Palacios Rubios, Juan Lopez de, 109

      Palencia, 88, 105, 165, 263, 266, 326, 339, 525, 533

      Pallavicino, Giovanni Battista, 292, 357, 358, 362, 363, 528

      Pallavicino, Jacopa, 376, 386

      Pallazolo, Inocencio de, 360

      Palmio, Benedetto, 458, 473

      Palmio, Franscisco, 395

      Pampelune, 18, 38, 40, 41, 42, 43, 48, 61, 69, 70, 74, 76, 77, 78, 84, 87, 91, 94

      Paniaguas, 155

      Paradinas, Alonso Gómez de, 227

      Paradisio, Angelo, 330, 355

      Pardo, Alonso, 168, 206, 386, 530

      Paris, 19, 25, 26, 35, 41, 51, 53, 60, 80, 96, 97, 162, 183, 188, 193, 194, 198, 201-4, 221, 222, 228-80, 282-6, 291, 295, 297, 291, 300, 300-2, 304, 306, 316, 318, 319, 322, 323, 330, 334-7, 342, 345, 346, 349, 360, 368, 371, 372, 415, 419, 429, 434, 442, 449, 456, 457, 460, 464, 473, 483, 485, 490

      Parme, 181, 183, 315, 342, 344, 372, 383, 388, 411, 412

      
      Pascual, Inés, 138, 158, 166, 176, 191, 194, 235, 236, 256, 257, 285, 387, 391, 541

      Pascual, Mateo, 193, 198, 202, 204, 205, 208, 214, 319, 327, 333, 336, 342, 343, 350

      Pastor, Ludwig von, 332

      Pastore, Stefania, 160, 328, 395, 452, 530

      Pastrana, 199, 206

      Paul III (Alexandre Farnèse), 204, 221, 285, 286, 294, 306, 312, 345, 354, 355, 357, 360, 368, 379, 389, 395, 397, 404, 409, 412, 414, 415, 423, 425, 428, 440, 450, 542, 543

      Paul IV (voir Gian Pietro Carafa), 171, 286, 303, 326, 428, 442, 459, 465, 481, 483, 484, 488, 491, 492, 543

      Pavie, 67, 188, 215, 312, 342, 514

      Pavone, Sabina, 492, 531

      Paz, Mencía de la, 386

      Pazzana, Bárbara, 392

      Pedralbes, 69

      Pedralbes, María de, 130

      Pedroche, Tomás, 32, 226

      Pedrola, 122, 146

      Pellisson, 468

      Pels, Clara, 244

      Peña, Antonio de la, 157

      Peña, Jerónimo de la, 259

      Peña, Juan de la, 249, 250, 255, 268, 297, 244, 245, 248

      Peña, Pedro de la, 242, 245, 524

      Peñón de Vélez de la Gomera, 66

      Peralta, Antonio de (marquis de Falces), 117

      Peralta, Pedro de, 242, 245, 524

      Pereda, Diego de, 445

      Pereira, Juan, 219

      Perelló, Galcerán, 161, 164

      Pérez, Martín, 175

      Pérez de Almazán, Cristóbal, 284

      Pérez de Almazán, Martín, 283, 284

      Pérez de Anciondo, Juan, 114

      Pérez de Oliva, Fernán, 218, 510

      Pérez de Oliván, Martín, 240

      Perpinyá, Gabriel, 168, 176

      Pesaro (frères), 459

      Petronio, Alessandro, 486, 487

      Philippe II (voir Felipe), 11, 129, 213, 240, 261, 265, 266, 283, 408, 411, 425, 429, 436, 440, 476

      Pie V (Michele Ghislieri), 287, 326, 384, 393, 465

      Piedrahita, 73, 135, 137, 139, 140, 155, 156, 219, 419, 498, 520, 523, 528, 536

      Pierre d’Espagne, 250

      Pilar Ryan, María del, 36, 423, 517, 535

      Pineda, Diego de, 219, 222, 223, 247

      Pio de Carpi, Alberto, n203, 246, 358, 365, 397, 437, 523

      Pise, 64, 74

      Pizarro, Diego de, 219

      Pizarro, Gonzalo de, 110

      Plaisance, 181, 283, 372

      Platon, 469

      Población, Juan Martín, 241, 259, 264

      Poblet, 164

      Polanco, Juan Alonso de, 18, 24, 47, 50, 70, 91, 92, 94, 98, 103, 108, 116, 127, 14, 162, 163, 234, 242, 244, 245, 254, 257, 260, 261, 262, 265, 267, 268, 269, 271, 274, 276, 277, 278, 282, 284, 285, 299, 306, 318, 335, 339, 340, 357, 369, 374-376, 378, 381, 384, 390, 396, 398, 400, 402-404, 409, 415, 426, 249-232, 441, 445, 447, 452, 456-460, 462-464, 467-471, 473, 478-480, 483, 484, 486-488, 492, 515, 543

      Pole, Reginald, 250, 289, 291, 410, 492, 530

      Ponce, Rodrigo, 106

      Popayán, 231, 498

      Porta Coeli, 247, 248, 283, 538

      Portocarrero, Eran, 397

      Portu, Jacobo del, 178

      Portugal, Fadrique de, 187

      
      Portuondo, Rodrigo de, 47, 79, 81, 181, 182

      Postel, Guillaume, 18, 266, 267, 301, 378, 502, 522, 536, 537

      Poussines, Pierre, 330, 439, 440, 516

      Priego, marquise de, 286, 452

      Procaccia, Micaela, 394, 532

      Prosperi, Adriano, 383, 467, 517

      Pucci, Roberto, 414

      Puente, Alonso de la, 68

      Pujalt, Juan, 190

      Pujol, Antonio, 138, 151, 166, 191, 193

      Puteo, Diego, 403

       

      Quarto, Oddo, 316

      Queró, Fabrice, 36, 449, 532

      Quintana, Juan de, 215, 223, 235, 247, 525

      Quiñones, Francisco de, 168, 285, 325, 326, 327, 467, 483, 502, 522

      Quiroga, Gaspar de, 231, 232, 266, 532

      Quistelli, Ambrogio, 311, 312, 322, 323, 529, 532

       

      Rabelais, François, 244

      Rahner, Hugo, 391

      Ramírez, Beatriz, 206, 207, 386

      Ramírez, Miguel, 396

      Ramírez de Haro, Antonio, 263, 297

      Ratisbonne, 93, 204, 239, 247, 261, 262, 331, 355, 361, 369, 435, 436, 509

      Ravault, Tristan, 237

      Ravier, André, 19

      Raymond de Capoue (saint), 156

      Realdo Colombo, Mateo, 488

      Recalde, Isabel de, 474

      Recalde, Juana de, 83, 474, 476

      Reggio Emilia, 181

      Regio, 180

      Regla, Juan de (saint), 444

      Reims, 254

      Rena, Juan, 66, 67, 113, 117, 120, 123, 510

      Requesens, Estefanía de, 190, 256, 497

      Requesens, Luis de, 190

      Resina Rodrigues, María Idalina, 418, 533

      Reubeni, David, 416, 533

      Revilla-Vallegera, 228

      Rey, Eusebio, 394, 533

      Reynald, Jean, 236

      Rhodes, 144, 168, 11, 176

      Ribadeneira, Pedro de, 24, 28, 29, 31, 33, 44, 50, 70, 95, 96, 118, 120, 148, 163, 176, 177, 191, 204, 207, 213, 275, 276, 283, 303, 328, 339, 340, 341, 347, 349, 352, 353, 361, 364, 367, 374, 375, 376, 378, 384, 395, 398, 412, 415, 419, 429, 431- 435, 438, 440, 442, 445, 446, 473, 485, 486, 488, 491, 492, 493, 496

      Ribera, Francisco de, 22

      Ribera, Lope de, 59

      Ridolfi, Niccolò, 316

      Rione, Antonio, 464

      Ríos, Bernardino de los, 137

      Ripalda, Bernardino de, 210, 214

      Ripalda, Gracián de, 110

      Ripalda, Jerónimo de, 214

      Riquer, Martín de, 85, 534

      Robledo, Juanes de, 118

      Roca, Juan, 409, 423

      Rocaberti, Ana de, 256

      Rodríguez, Simão, 266, 267, 268, 269, 272, 278, 313, 327, 333, 335, 337, 363, 379, 385, 387, 402, 414, 417, 418, 438, 446, 447, 453, 456, 458, 465, 542, 543

      Rodríguez de Figueroa, Juan, 202, 206, 346, 

      Rodríguez de San Isidoro, Hernán, 222

      Rojas, Francisco de, 239, 330, 347

      Rome, passim
      

      Romero de Castiglione, Francisco, 442

      Roncevaux, 111

      Ronda, 84

      
      Roser, Isabel, 28, 127, 166, 176, 183, 184, 255, 256, 257, 259, 285, 296, 298, 299, 300, 307, 316, 322, 339, 343, 346, 347, 348, 351, 369, 326, 386, 387, 390, 391, 392, 397, 541

      Rosignoli, Gregorio, 389, 534

      Rouen, 244, 249

      Roussel, Gérard, 253, 254, 255, 366, 502

      Rua, Rodrigo de la, 59

      Rufo, Juan, 72

      Ruiz, Francisco, 138, 170, 185

      Ruiz de Alcaraz, Pedro, 136, 140, 199, 204, 328, 334, 529, 537

      Ruiz de Mucharas, Pedro, 44

      Ruiz Jurado, Manuel, 464, 535

       

      Saa, Calixto del, 191, 192, 196, 208, 209, 213, 218, 229

      Saboya, Diego, 425

      Savoie, 300, 357, 434

      Sáenz de Licona, Marina, 37, 58

      Sáez de Goyaz, Martín, 196

      Safont, Benito, 188, 189

      Saint-Jacques-de-Compostelle, 134, 232, 349, 362, 451, 512

      Saint-Jean-Pied-de-Port, 79, 89, 110, 11, 112

      Salamanque, 21, 40, 65, 66, 70, 72, 73, 80, 86, 92, 93, 136, 137, 155, 181, 195, 199, 201, 213, 214, 215, 217, 218, 219, 203, 226-32, 239, 247, 252, 259, 263, 265, 267, 273, 285, 297, 318, 329, 341, 343, 349, 356, 368, 415, 418, 434, 435, 438, 439, 441, 443, 445, 446, 447, 449, 463, 481, 541

      Salamanque, Bernardino de, 86

      Salazar, Ambrosio de, 446

      Salazar, Diego de, 86

      Salazar, Francisco de, 330, 334

      Saldaña, Toribio de, 101

      Salinas, Bernardino de, 260

      Salinas, Jerónimo de, 260, 261, 273, 429

      Salinas, María de, 261

      Salisbury, comtesse de, 250

      Salmerón, Alfonso, 10, 205, 213, 255, 267, 268, 272, 283, 290, 306, 309, 310, 318, 319, 323, 330, 336, 338, 340, 343, 346, 384, 401, 404, 430, 437, 439, 443, 458, 460, 443, 458, 460, 461, 463, 466, 467, 469, 470, 471, 492, 516, 535, 542

      Salutio, Silvano de, 383

      Sampaio, Alfredo, 405, 535

      San Antón de Guetaria, 177

      San Justo y Pastor, 197

      San Millán, Alonso ou Antonio de, 222, 243, 275, 302

      San Millán, Juan de, 121

      San Pedro, Alonso de, 115, 117

      San Pedro, Diego de, 72, 218, 220, 221, 223, 231, 438

      San Pedro de Elormendi, 42

      San Sebastián de Soreasu, 50, 81, 102, 513

      Sánchez, Alonso, 172, 173, 197, 198, 283

      Sánchez, Diego, 425

      Sánchez, Juan Bautista, 434

      Sánchez Coello, Alonso, 283

      Sandoval, Luis de, 453

      Sandoval, Prudencio de, 153

      Sangle Montchauvely, Claude de la, 454

      Santa Cruz, Alonso de (cardinal), 141, 155, 187, 199, 384, 415, 416, 482, 535

      Santa Cruz, Martín de, 383, 412, 446, 457

      Santa Fé, Paulo de, 472

      Santa Fé, Paulo de,

      Santa María, Juan de, 247

      Santa María, Tomás de, 223

      Santa Marta, Melchor de (voir Cano, Melchor), 32

      
      Santander, 54, 73, 126, 144, 260, 305, 402, 405, 496, 497, 499, 515, 520, 529, 534, 535

      Santiago, Esteban de, 230

      Santiago, Jorge de, 231, 232, 415

      Santillana, 343

      Santo Domingo, María de, 27, 72, 73, 135, 137, 139, 140, 141, 151, 152, 153, 154, 155, 157, 163, 166, 185, 192, 201, 205, 219, 220, 224, 225, 246, 252, 253, 296, 419, 503, 528, 535, 541

      Santo Tomás, Nicolás de, 220, 221, 223

      Saragosse, 38, 47, 98, 99, 103, 111, 122, 132, 134, 141, 151, 152, 162, 175, 205, 222, 239, 250, 302, 343, 368, 402, 424, 441, 454, 511, 517, 522, 529

      Sarmiento, Pedro, 108, 349

      Sarradella, Teresa, 296, 305, 391

      Satsuma, Bernardo, 468, 472

      Savonarole, Jérôme, 72, 73, 151, 159, 291

      Scepperus, Cornelius, 244

      Schömberg, Nicolas, 285

      Schurhammer, Georg, 19, 231, 238, 242, 256, 266, 270, 288, 338, 372, 496, 536

      Scrinio, Gil, 322, 323

      Sebond, Raymond, 186

      Secret, François, 267, 378, 536

      Ségovie, 76, 82, 112, 155, 192, 215, 263, 275

      Seripando, Gerolamo, 285, 316

      Serra, Juana, 158

      Servet, Michel, 233, 259, 525

      Sessa, duc de (voir Luis Fernández de Córdoba), 55, 160, 169, 520

      Sestieri, Lea, 416, 537

      Séville, 51, 53, 64, 66, 70, 81, 96, 131, 137, 139, 147, 159, 187, 190, 195, 200, 202, 212, 214, 264, 266, 328, 340, 343, 422, 424, 453, 495, 506, 518, 530

      Sfondrati, Francesco (cardinal), 423, 428

      Sículo, Lucio Marineo, 137

      Sigüenza, 92, 93, 249, 283, 344, 542

      Silíceo, Juan Martínez (voir Guijarro, Juan Martínez), 32, 235, 376, 384, 438, 445, 449, 450, 451, 452, 532, 543, 562

      Silva, Amadeo de (ou Juan Menendez de Silva), 350

      Silva Dias, José Sebastiao da, 419, 530, 537

      Solis, Francesco de, 322

      Somonte, Suero de, 59

      Sora, Juan, 286

      Soria, Lope de, 181, 183, 253, 289, 521

      Soto, Domingo de, 209, 290

      Spira, Pietro (ou Petrucci), 467

      Standonck, Jan, 235

      Strany, Juan Andrés, 235

      Suárez, Cristobal, 59

       

      Tacchi Venturi, Pietro, 375, 393, 538

      Talavera, 219

      Tarifa (marquis de) (voir Enríquez de Ribera, Fradrique), 130, 145, 501

      Tarragone, 138, 152, 166, 191, 193

      Tauler, Jean, 407

      Tavares, Maria José Pimenta Ferro, 413, 538

      Tavera, Diego, 420, 422

      Tejeda, Juan de, 425

      Tellechea Idígoras, Juan Ignacio, 108, 135, 245, 375, 438, 538

      Terpstra, Nicholas, 394

      Térence, 467

      Thérèse d’Avila (sainte), 129, 140

      Thiene, Gaétan de (saint), 171, 172, 174, 229, 287, 288, 292, 305, 353

      Thomas (saint), 469

      Thomas de Kempis, 139, 406

      Tolède, 38, 45, 47, 53, 54, 61, 71, 78, 81, 92, 102, 106, 108, 109, 111, 136, 141, 155, 160, 167, 170, 185, 200, 206, 208, 211, 212, 216, 219, 223, 232, 242, 247, 265, 283, 327, 382, 384, 420, 433, 434, 437, 441, 449, 450, 451, 458

      Toledo, Álvarez de, 362, 409, 435, 442

      Toledo, Diego de, 156, 171

      Toledo, García de, 156

      Toledo, Luis Gómez de, 328

      Tolomei, Lactancio, 333, 345

      Torano, Giovanni de, 395, 397

      Tordesillas, 48, 64, 76, 82, 88, 90, 105, 106, 107, 160, 195, 504

      Torelli, Luisa (voir Guastalla, comtesse de), 388, 389, 390

      Torrell, Juan, 138, 383

      Torres, Bartolomé de, 228, 231, 232, 486, 487, 510

      Torres, Diego de, 168

      Torres, Juan de, 110

      Torres, Luis de, 207

      Torres, María de, 213

      Torres, Miguel de, 201, 202, 210, 211, 213, 263, 327, 343, 366, 37, 382, 396, 407, 419, 423, 434, 436, 437, 439, 466

      Torrón, Juan, 425

      Tortona, 425

      Toscane, Côme de, 484

      Toulouse, 19, 139

      Tovar, Bernardino de, 137, 140, 201, 211, 212

      Tramezzino, Francesco, 469

      Trevigiano, Marco Antonio, 167, 173, 288

      Tripoli, 57

      Tropea, Teofilo de, 394

      Trujillo, 57

      Tuby, Santo, 90

       

      Ubilla, Martín de, 51

      Ulloa, María de, 61, 72

      Ulloa, Rodrigo de, 72

      Unamuno, Miguel de, 35

      Ureña, comte d’, 92

      Uriarte, José Eugenio, 389, 539

      Urroz, Martín de, 123

      Usoz, Martín de, 123

      Uztarroz, Martín de, 230, 265

       

      Vagad, Gauberto Fabricio, 132, 523, 529

      Vaglio, Antonio de, 243

      Vaglio, Francisco de, 243

      Vaguer, Pedro, 247

      Valdés, Alfonso de, 419, 422

      Valdés, Fernando de, 519

      Valdés, Juan de, 291, 329, 334, 358, 505, 513, 518, 519, 529, 535

      Valdezcaray, 77

      Valence, 73, 182, 188, 189, 247, 249, 263, 283, 284, 296, 342, 377, 381, 392, 399, 419, 420, 421, 422, 427, 441, 449, 458, 463

      Valencia, Martín de, 153

      Valenzuela y Pantoja, Francisco de, 324, 362, 365, 366

      Valera, Diego de, 85

      Vall de Cristo, 283

      Valladolid, 27, 40, 53, 58, 60, 61, 64, 66, 67, 69, 71, 72, 76, 80, 81, 83, 89, 92, 98, 99, 100, 105, 126, 136, 137, 138, 145, 152, 167, 188, 195, 198, 199, 201, 206, 214, 215, 220, 223, 225, 231, 323, 238, 243, 246, 252, 264, 324, 329, 403, 421, 439, 441, 445

      Valldaura, 161, 164, 165, 183

      Valverde Abril, Juan Jesús, 437, 539

      Vargas y Toledo, Alfonso de, 439

      Vaso, María del, 208

      Vatable, François, 239

      Vauchez, André, 28, 539

      Vauvert, 249, 252, 260, 502

      Vázquez, Luisa, 208, 209

      Vázquez de Acuña, Cristóbal, 103, 106

      Vega, Garcilaso de la, 477

      Vega, Juan de, 167, 327, 397, 443, 454, 455

      
      Velasco, Agustín Gormaz, 231

      Velasco, Arnao de, 58

      Velasco, Iñigo Fernández de, 105, 123, 133, 218

      Velasco, Iñigo López de, 327

      Velasco, María de, 58, 71, 87, 88, 215, 332

      Velasco, Miguel, 332

      Velasco, Ortuño, 59

      Velasco, Pedro de (comte de Haro), 124, 150, 160

      Velasco Soria, Martín de, 261

      Velate, 74

      Velázquez, Agustín, 62

      Velázquez, Antonio, 62

      Velázquez, Arnao de, 60, 169

      Velázquez, Francisca, 62

      Velázquez, Gutierrez, 62

      Velázquez, Juan, 27, 47, 49, 53, 56-64, 66, 68, 69, 71, 75, 80, 87, 98, 120, 123, 129, 139, 169, 332, 489, 541

      Velázquez, Juan (fils de Juan Velázquez), 62

      Velázquez, Miguel,

      Velázquez de Cuéllar, Cristóbal, 88

      Vélez de Guevara, Pedro, 110

      Vélez de Loyola, Catalina, 52, 417

      Vélez de Ulate, Fernando, 124

      Venegas, Alejo de, 224

      Venise, 26, 64, 67, 162, 165, 171-81, 229, 256, 268, 271, 274, 276, 277, 284, 285, 288-308

      Ventimiglia y Moncada, Juan, 426

      Vera, Diego de, 79, 125

      Verallo, Girolamo, 303, 309, 311, 312, 317

      Verdolay, Juan de, 190, 259, 294, 298, 304, 310

      Vergara, 121, 125, 475

      Vergara, Juan de, 137, 160, 202, 205, 211, 214, 217, 247, 265, 524, 537

      Verinus, Michael, 468

      Vermigli, Pietro, 296, 332

      Vernazza, Ettore, 171

      Vértiz, Miguel, 112

      Vésalius, 488

      Viana (prince de), 37, 42, 100, 113, 114, 512, 533, 535

      Vicence, 26, 162, 271, 296, 303, 308, 310, 311, 315-9, 327, 340, 341, 346, 352, 389, 490, 542

      Vic, 146, 152

      Vignola, 462

      Vilches, Juan de, 343

      Villabaquerín, 58, 71

      Villacorta Baños, Antonio, 478, 540

      Villaescusa de Haro, 263

      Villafaña, Gaspar de, 203

      Villalar, 104, 105, 109, 113, 218

      Villalba, comte de (voir Andrade, Hernando de), 134, 517

      Villanueva, Francisco de, 207, 384, 450, 469, 482, 

      Villanueva, Luis de, 96

      Villanueva, Tomás de, 32, 42

      Villareal, Diego de, 70

      Villareal, María de, 70, 71

      Villodas, Antonio de, 110

      Vincent, Bernard, 414, 455, 468, 510, 511, 540

      Vincent Ferrier (saint), 140

      Viola, Giambattista, 272, 438

      Vitoria, Diego de, 155

      Vitoria, Francisco de, 97, 218, 233, 226, 235, 238, 449, 498, 518

      Vivero, Leonor de, 27, 137, 341, 343, 344

      Vives, Juan Luis, 11, 185, 204, 235, 244, 250, 261, 262, 280, 449, 500, 509, 516, 517, 528, 542

      Vizcaya, 60

      Voghera, 181

      Vuystinck, Jan, 244

       

      Walter, 86

      Watrigant, Henri, 160

      Wauchop, Robert, 267, 332

      Weber, Alison, 390, 540

      Weber, Max, 11

      Whitford, Richard, 250, 532

      
      Willoughby, 261

      Wischaven, Cornelius, 383, 469

      Wittenberg, 171

      Worms, 167, 221, 222, 246, 251, 267, 331, 369, 374, 407, 434, 435

       

      Yáñez, Diego, 59

      Yepes, Antonio de, 148

      Yuste, 129, 261

       

      Zabala, Juan de, 39, 49

      Zaccaria, Antonio María (saint), 287, 294, 303, 317, 535, 528

      Zamora, 101, 121, 155, 184, 197, 252

      Zamora, Cristóbal de, 148

      Zanetti, Agostino, 346

      Zanettini, Dionigi, 316, 346

      Zapata, Antonio, 330

      Zapata, Diego, 332

      Zapata, Francisco, 217, 332

      Zárate, Pedro de, 394, 452, 454, 456

      Zayas, Antonio de, 183

      Zayas, Jéronimo de, 168

      Zerón, Carlos, 414, 453, 511

      Zilioli, Girolamo de, 316, 317

      Zornoza, Martín de (voir Jáuregui Berri, Martín de), 288, 289, 290, 312, 385

      Zorrilla, Alonso de, 469

      Zuasti, Esteban de, 106, 114, 121, 533

      Zumárraga, Juan de, 341, 517

      Zúñiga, Alonso de, 219

      Zúñiga, Álvaro de, 59, 187

      Zúñiga, Antonio de, 184, 185, 187, 189

      Zúñiga, Francesillo de, 155

      Zúñiga, Juan de, 190

      Zutphen, Gérard Zerbolt de, 139

    

  


    Présentation de l’auteur et du traducteur

    
      
        Enrique García Hernán

        Il est directeur de recherches auprès de l’Institut d’Histoire du Centre de sciences humaines et sociales, à Madrid (Consejo superior de Investigaciones científicas). Ses recherches se concentrent sur l’histoire politique, religieuse, militaire et culturelle de l’époque moderne, en particulier autour de la Compagnie de Jésus. Il a publié une vingtaine de livres et une centaine d’articles. Parmi ses principaux ouvrages : l’édition de la correspondance de Francisco de Borja dans la collection des Monumenta Historica Societatis Iesus (Valence-Rome, 2003-2009) ; Ireland and Spain in the Reign of Philip II (Dublin, 2009) ; Francisco de Borja, Grande de España (Valence, 1999) ; Consejero de Ambos Mundos. Vida y obra de Juan de Solórzano Pereira (1575-1655) (Madrid, 2007) ; et tout récemment Jun Luis Vives y Tomás Moro. La amistad en tiempos difíciles (Madrid, 2016).

      

      
        Pierre Antoine Fabre

        Il est directeur d’études à l’École des hautes études en sciences sociales. Ses travaux portent, depuis une trentaine d’années, sur le premier siècle de la Compagnie de Jésus et sur l’histoire de la spiritualité au XVIIe siècle. Il est notamment l’auteur de : Ignace de Loyola. Le lieu de l’image (Paris, Vrin, 1992), d’une édition critique du Journal des motions intérieures d’Ignace de Loyola (Lessius, 2007), de Suppression et restauration de la Compagnie de Jésus (avec Patrick Goujon, Lessius, 2014). Il a publié de nombreux articles et dirigé une trentaine d’ouvrages dont, récemment : Échelles de pouvoir, rapports de genre. Jésuites, femmes et modèle ignatien dans le long XIXe siècle (P. A. Fabre, S. Mostaccio et al., Louvain, 2014) et Lire Jean de Labadie (avec N. Fornerod, S. Houdard et C. Pitassi, Paris, Garnier, 2016). 

      

    

  





OEBPS/Images/cover.jpg
IGNACE
DE LOYOL

BIOGRAPHIE

SEUIIL






OEBPS/XHTML/c05_liminary.xhtml


Table des matières




Page de titre

Copyright

Dédicace

Préface du traducteur

Préface de l’auteur à l’édition française

Avant-propos

I. Le basque de Loyola

II. Entre Moyen Âge et Époque moderne

Épilogue. L’éminence d’Ignace

Bibliographie

Chronologie sommaire

Index

Présentation de l’auteur et du traducteur








OEBPS/Images/logo.jpg





OEBPS/Images/pageTitre.jpg
Enrique Garcia Hernan

Ignace de Loyola

Biographie

EDITION REVUE ET AUGMENTEE

Traduit de [’espagnol
par Pierre Antoine Fabre

EDITIONS DU SEUIL
25, bd Romain-Rolland, Paris XIV¢





